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TABLEAU HISTORIQUE 

2>js: l^Efprit ô du Caractère des Littérateurs 
François ^ depuis la renaijfancc des Lettres 
jujquà nos jours. 



Nicolas MALLEBRANCHE, J'r^/r^ 

de l'Oratoire y né à Paris en 1^38 j mort dans 
la même ville en 1715» 

Le Père Mallebranche s'appliqua d'abord \ 
VHiftoire Eccléfiaftique , enfuite à la critique ; 
mais il ne put réuflîr ni à Tune ni à l'autre étude. 
PafTant un jour dans la rue Saint-Jacques , un 
Libraire lui préfenta le Traité de V Homme y 
par Defcartes, publié depuis peu de tems. II 
avoit vingt-fix ans , & ne connoiflbit Defcartes 
que de nom , & par quelques otjjedions de fe» 
Tome I IL A 



i Tableau 

cahiers de Philofophie. II fe mit à feuilleter le 
livre , & fut frappé comme d'jLine lumière toute 
nouvelle à fes yeux. Il entrevit une fcience dont 
îl n'av oit point d'idée, & fentit qu'elle lui conve- 
noit. La Philofophie fcholaftique , qu'il avoît eu 
tout le loifir de connoître , ne lui avoît point 
fait, en faveur de la Philofophie en général ^ 
PefFet de la (impie vue d'un volume de Def- 
cartes; la fympathie n'avoit point joué ; l'uniflbn 
n'y étoit point. Il acheta le livre , le lut avec 
empreflement ; & ce qu'on auroit peut-être 
peine à croire, avec un tel tranfport, qu'il lui 
en prenoit des battemens de cœur , qui l'oblî- 
geoient quelquefois d'interrompre fa ledure. Il 
abandonna donc abfolument toute autre étude 
pour la Philofoplbie de Defcartes. Quand fes 
confrères & fes amis , les Hiftoriens & les Criti- 
ques , à qui tout cela paroiflbit bien creux, lui 
en faifoient des reproches , il leur demandoit fi 
Adam n'avoît pas eu ïa fcience parfaite ; &, 
comme ils en convenoient, félon l'opinion com- 
mune des Théologiens, îl leur difoit que fer 
fcience parfaite rfétoit donc pas la critique oa 
Phiftoire, & qu'il vouloir favoir ce qu'Adaœ 

ZYOit fl«r 



M. Arnaud ayant publié quelques ouvrages 
tontte le iPere Mallebranche, celuî-ci publia ufl 
petit Traité dans lequel il prétendôit démontrer 
que le Doâeur n'avoit fait aucun des livres qui 
avoîent paru fous fon nom^ contre le Père Mal- 
lebranche. Pour cela il n'avoit, difoit-ily befoin 
que d'uiie feiîle fuppofîtion , qui eft, qiie M. Ar- 
haud a dit vrai, lorfqu'il a protefté devant Dieil 
qu'il avoit toujours eu u/i Jejir Jirîcere de bien 
prendre les fentimeris de ceux qu^il combattoity 
ù qu'il s'étoit toujours fort éloigné dUmployef 
des artifices pour donner de fautes idées de ces 
Auteurs & de leurs livres. 

Le P'ere Mallebranche s'erltf eteiioît âveê 0eP 
l^réauxy de fa difpute avec M. Arnaud, fur le& 
idées ; & prétendôit que M. Arnaud ne PavoîÉ^ 
jamais entendu. Ak ! Qui donc, monFere, reprit 
Êefpréaux , vouleni^yous qui vous entende î 

te î*èfe Mallebranche r^pofïdît à deux qui fef 
prefToient de répondre aux Journalifles de Tré-^ 
voux ^ qui Tavoîent attaqué : tt Je ne difptttW 

A îj 
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5> point avec des gens qui font un livre toute» 

35 les femaines ou tous les mois, w 

II ne venoît point d'étrangers favans à Paris , 
qui ne rendiflent leurs hommages au Père Mal- 
lebranche. On dit que des Princes Allemands y 
font venus exprès pour lui ; & dans la guerre .du 
Roi Guillaume , un Officier Anglois , prifonnier, 
fe confoloit de venir à Paris , parce qu'il difoit 
avoir toujours eu envie de voir le Roi Louis 
XIV , & le Père Mallebranche. 

Le Père Mallebranche , dans fes Réflexions 
fur la Prémotion Phyfique, la repréfente, par 
line comparaifon auffi concluante peut-être, 
& certainement plus touchante que tous les rai- 
fonnemens métaphyfîques. Un ouvrier, dit-îl^ 
z fait une ftatue, dont la tête^ qui fe peut mou- 
voir par une charnière, s'incline refpeÛueufe- 
ment devant lui, pouf vu qu'il tire un cordon. 
Toutes les fois qu'il le tire , il eft fort content 
des hommages de fa ftatue ; mais un jour qu'il 
ne le tire point, elle ne le falue point, & il la 
brife de dépit. 
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Tandis que le Père Mallebranche efluyoit 
mille contradidions dans fa patrie, fa Philofo— 
phie pénétroit à la Chine : un Miffionnaire Je- 
ftdtt écrivit à' ceux de France, ce qu'ils n'en- 
93 voyaflent à la Chine que des gens qui fuffent 
99 les Mathématiques , & les ouvrages du Père 
a» Mallebranche.» 

Le Père Mallebranche rioit de la contrainte 
que les Poètes s'impofent , contrainte qui eft 
plus fouvent une occafîon de fautes que de beau- 
tés. Je n'ai fait que deux vers en ma vie, difoit-il 
quelquefois ; les voici : 

II fait en ce beau jour le plus beau tems du monde , 
Pour aller à cheval fur la terre & fur Tonde. 

Mais, lui dîfoit-on , Von ne va point a cheval 
Jitr Fonde. — J'en conviens ^ répondit-il ; mais 
paffc[-le moi en faveur de la rime ; vous en 
paffc{ bien d'autres tous les jours h de meil-* 
leurs Poètes que moi. 

M. Petit difoit , quoiqu'il fût peu favorable à 
Defcartes , qu'il fe faifoit du moins des princi- 
pes apparens fur lefquels il bâtiflbit fort jufte j 
^ A iij 
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mais que le Père Mallebrançhe bâtiffoit en Pair, 

Le Père M^Ilebranche eut toutes les peines 
du monde à trouver un Approbateur poqr fon 
Jivrç de /^ Recherche (ie la vérité. Tous ceux k 
qui cet ouvrage avoit été envoyé^ ou ne Penten? 
doient pas, ou refufoient de donner leur appro- 
J)ation à des principes qui paroiffoient fi nou- 
veaux. Enfin, cefiit le célèbre Mézerai quil'ap^ 
prouva poinnîe un livre de Géométrie, 

Pans réloge du Père Maîlebranche , M. de 
Fontenelle dit , que fon imagination travailloit 
pour un ingrat^ ù qu^elle feryoit a Qrner Iq, 
(ai fon en fe cachant d^ellc. 

c< II n'y a guère eu dans le nionde de favanç 
SI plus accommodant , ( dit le Père Nicéron J 
ff moins critique &* moins jaloux que le Père 
ff Maîlebranche : fi profond & fi élevé dans 
Il fes méditations, il étoit dans la converf^i-? 
ft fion d'une fimpliçité charmante, ne s'apper-r 
If çevant ni de fon méfite ni de fa réputar- 
ff fîoii^regafdant Teftimei^u'on |iii téfiioignoît 



Historique. 7 

§9 comme une pure faveur ; fupportant les dé- 
fi fauts de fes amis^ & écoutant leurs moindres 
%^ difficultés , fans leur en faire fentir le foible 
v autrement que par la raîfon* >» 



Joseph SAUVEUR, né à la Flccke en 
ï^$3> Tnoncn 171^, 

M. Sauveur eft le premier qui ait tiré la Géo- 
métrie de Fobfcurité , & qui Tait mife à la 
mode , quoiqu'il n*eût aucun talent pour parler. 
Un jour qu'il ei\tretenoît M. Iç Prince fur ces 
matières , en préfence de deux autres favans , 
ils l'interrompirent, fatigués de fa difficulté à 
s'exprimer, & continuèrent à expliquer ce qu'il 
avoit entrepris. Quand ils eurent fini , M. le 
Prince leur dit : <c Vous avez cru que Sauveur 
j» ne ç'entendoit pas bien , parce qu'il parle 
>^ avec peine ; mais je le fuivoîs & l'entendois 
1» parfaitement. Vous m'avez parlé beaucoup 
yy plus éloquemment que lui ; mais je ne vous 
>» ai pas compris , & peut-être ne vous com-* 
f I preniez-vous pas vous-mêmes, ^ 

A IV 



8 Tableau 

M. Sauveur a été marié deux fois. II prit à 
la première une précaution affez finguliere ; il ne 
Voulut point voir celle qu'il devoit époufer, juf- 
qu'à ce qu'il eût été chez un Notaire, faire rédi- 
ger par écrit toutes les conditions qu'il deman- 
doit. Il craignoit de n'en être pas le maître après 
l'avoir vue. La féconde fois il fut plus aguerri. 



•o«^ 



M. Sauveur n'étoit pas trop prévenu en faveur 
de la fcience oîi il excelloit ; il difoit ordinai- 
rement que ce qu^un homme peut en Mathéma^ 
tiques j un autre le peut auffi. 



Philipp]5-Emmanuel de COULANGES, 

Maître des Requêtes ^ né a Paris en 1631, 
mort dans la même ville en ïji6^ 



•««o» 



M. de Coulanges étant aux Enquêtes du Pa- 
lais , fut chargé de rapporter une affaire où il 
s'agifFoit d'une mare d'eau, entre deux payfans, 
dont l'un s'appelloit Grapin. Coulanges , embar- 
rafTç dans le récit des faits, rompit le fil de fon 
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difcours avec vivacité , en difant : Pardon , Mef- 
fleurs ; je me noie dans la mare a Grapin, &je 
fuis votre ferviteur : & depuis il ne voulut plus 
fe charger d'aucune aflfaire. 

A Page de quatre-vingts ans M. de Coulan- 
ges adrefla cet impromptu à un Prédicateur qui 
le preflbit de mener une vie plus retirée : 

Je voudroh à mon âge > 

(Ilenferoit rems,) 
Etre moins volage 

Que les jeunes gens , 
Et mettre en ufage 
D'un vieUlard bien fage 

Tous les fcntiracns. 
Je voudroîs du vieil homme 

Etre féparé : . . . - 
Le morceau de pomme 

N'eft pas digéré. 

Le Chevalier de Tonnerre s'étant fait Mi- 
nime en 1683, M. de Coulanges fit ce couplet j^ 
fur Pair de Joconde : 

Un jeune Cadet de CUrmont , 

D*un efprit peu fublimc , 
Prît , ces jours paffés, dans Lyoni 

L'humble habit de Minime* 
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Ce choix doit du Prcbt l^oyon 

Bien échauffer la bile \ 
Car pour fon illuftre Maîfon 

Ccft une tache d'huile. 

Un anonyme fit cette épîtaphe à M. de CoU' 
langes : 

Ci-gît le gracieux Coulanges : 
Son nom renferme fe? louanges» 



Gaspard ABEILLE, né à Rie\ m 

i6^%ymon a Paris en 171 8. 



L'Abbé Abeille étoit un des hommes les plus 
agréables & les plus répandus de fon tems. Ses 
ouvrages fuppofent néanmoins un Poète médio- 
cre , & lui attirèrent ime infinité de brocards 
& d'épigrammes. M. TAbbé Sabatier de Caf- 
très attribue à Racine Tépigramme fiiivante. 
L'originalité des rimes féminines eft très-propre 
^^ donner une idée de la pefviçeur des vers du 
Ppëçe qu'on ridiculife. 

Abeille , arrivant à Paris ; 

P'abord , pour vivre , vous chantâtes 

Quelcjues Mçffçs ^ jufte prix ï ^ 
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Puis au Théâtre vous lafsâtcs 
Les fifflcts pour vous renchérir j 
Quelque temç après fatiguâtes 
De Mars l'un des grands favoris , ^ 
Chez qui pourtant vous engraifsares : 
Enfin , digne Afpirant , entrâtes 
Chez les quarante Beaux -Efpritsj 
Et fur eux-mêmes l'emportâtes 
A forgej; d'çpnuypux Ecrit?. 

Il ardva une aventure des plus fingulieres k 
fa Tragédie d^Argflie , la première qu'il ait 
donnée. Deux Princeffes parurent d'abord fur 
le Théâtre. La première ouvrit la fcène par cç 
vers : 

Vous fouvicnt-il, ma fœur , du feu Roi notre perc ? 

La féconde Adrice ayant tardé à répondre, 
un plàifant du parterre répondit : 

Ma foi ! s'il m'en fouvîent , il ne m'en fouvicnt gucrc^ 

Cela occafîonna de fî grands éclats de rire ^ 
cju'il ne fut pas poflîble de continuer la pieçe^ 

mmmmmÊâmmÊmmÊmmmmmmmmmmm i i ii — — iwPMpufiMW— pi^i^ 

(*) M* le Maréchal de Luxembourg, qui le prit chez lui , 9i {i4 
4iDpaj| }e çitre de fpp Secréuiref > 
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L'Abbé Abeille a fait une épître fur la conf^ 
tance, où la juftefle fe trouve rarement, fi 
Ton doit s'en rapporter à Pépigramme de PAbbé 
de Chaulieu : 

Eft-ce Saînt'Aulaîre , ou ToureîlU \ 
Ou tons deux qui vous ont appris 
A confondre , mon cher AbeiHe , 
Dans vos très-ennuyeux Ecrits, 
Patience , vertu , confiance ? 
Apprenez cependant comme on parle à Paris* 

Votre longue perfévérance 
A nous donner de méchans vers , 
C'eft ce qu'on appelle confiance \ 
Et dans ceux qui \zs ont foufFerts , 
Cela s'appelle patience. 

L'Abbé Abeille a fait une Tragédie de Catorty 
qui étoit fi fort au gré du Prince de Conti , 
qu'il difoit, ce que fi le Caton d'Utique reflufci- 
•» *toit, il ne feroit pas plus Caton que le Caton 
» d'Abeille. » 

L'Abbé Abeille avoit répandu une épigramme 
contre les Tyndaridcs ^ Tragédie de Danchet ; 
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celui-ci fit la fuivante, à Foccafion de fon-^r- 

gélic : 

Pour déchirer les Tyndarides , 
Abeille » fillonnant Ton fronc de mille rides , 

Lance fur eux fes traits divers. 
Ce Poète n'eft point un homme vulgaire > 
Et vous vous fouvenez fans doute de fes vers. 
Ma foi ! s'il m'en fouvient , il ne m'en fouvient guère. 

Danchet ne publia point cette épigramme ; 
îl fe contenta de l'envoyer manufcrite à FAbbé 
Abeille , qui n'y répondit que par Famitié la 
plus vive, qu'il témoigna toujours depuis à Dan- 
chet. Enfin celui-ci ne put s'empêcher un jour 
de lui dire ; « Ah ! mon cher Abbé, que j'ai 
f> de regrets & de remords ! que vous m'avez 
J9 bien puni de mon épigramme ! me voilà cor- 
13 rigé à perpétuité de la fatyre.^> 

M. Olivier , de l'Académie de Marfeille , cft 
auteur de l'épitaphe de l'Abbé Abeille^ que 
voici : 

Ci-gît un Auteur peu fêté , 
Qui crut aller tout droit à l'immortalité : 
Mais fa gloire & fon corps n'ont qu'une mcmebîerrej 
Et lorfqu' Abeille on nommera , 
Dame Poftérité dira : 
Ma foi ! s'il m'en fouyknt , il ne m'en fouvient guère. 
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Antoine FERRAND, Confcilkr a td 
Cour des Aides de Paris j fa patrie ^ mort en 
Ï719, âgé de ^'L ans. 

•««^ 
' M. Ferrand faifoît joliment de petites chan^ 
fons galantes. U jouta avec J. B. RoufTeau dan& 
Fëpigfamme & le madrigal. L'un mêloît plus 
de naturel ^ de grâces , de fineffe & de délïca-^ 
tefle dans les fujets de gaknterie ; l'autre , plus 
de fofce , de recherche , d'imaginatioii & de 
poéfie , dans les fujets de débauche. La plupart 
des chafifons de Ferrand ont été mifes fur le» 
^îrs de clavecin du célèbre Couperîn. 

Voici dans quel goût Ferrand écrîvoît ^ & 
fembloit lutter avec J. B. Rouffeau : 

D'amour & de mélancolie 
Celemnus enfin confumé , 
En fontaine fut transformé 5 
Et qui boit de fes eaux , oublie 
Jufqu'au nom de l'objet aimc# 
Pour mieâx oublier Egcrîe , 
J'y coorus hier vainement j 
A force de changer d'amant y 
L'infidellc l'avoit tarie* 
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Épitaphc de FcrraruL 

Quel mortel aujourd'hui rcpofc en ce tombeau ? 
Le Parnaffe elTt en deuil; l'Amour verfc des larmes. 

Et veut éteindre fon flambeau. 
Thémire fous un voile cnfevelît fes charmes ; 
Thémis fous fon bandeau laifle couler des pleurs ^ 
La France 3 en foupiraiit , demande fon Catulle \ 

Apollon regrette un émule .... 
Far un fcul de tes traits , ô mort ! que de malheurs ! 

Var M. hs Bokheval, 



Guillaume AMPHRIE DE CHAULIEU, 

né au Château de Fontenai, dans le Kexinr- 
Normand ^ en j6^^y mon à Paris en 17x0. 



•«w^ 



L'Abbé de Çhâulîeu , jaloux d'être de PAca- 
démîe Françoîfe, engagea M. le Duc à folliciter 
en fa faveur. On ne fait comment il avoit déplu 
à M. de Tourreil, alors Diredeur de cette Com- 
pagnie ; mais on fait que celui-ci voulant anéan- 
tir la brigue de M. TAbbé de Chaulieuy déclara, 
le jour nfiême de Péledion , que M. le Préfident 
de Lamoignon fe mcttoit fur les rangs. Au fcul 
nom de ce Magiftrat toute la Compagnie fc 
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tourna de fon côté. Mais le foir de fon éleâîon 
M- le Duc lui envoya demander fecrettemenc 
& avec înftance , de remercier , comptant que 
cela obligeroit PAcadémie de revenir à PAbbé 
Chaulieu. On fut dans le monde le refus de 
M- de Lamoignon ; mais perfonne n'en connut 
la caufe. Le Roi , pour écarter la honte qui 
devpit en rejaillir fur PAcadémie, jeta les yeux 
fur M. le Cardinal de Rohan, à qui il fit dire 
de demander la place, qu'on lui donna aufli-tôt. 
Ce qui fit oublier que PAcadémie avoit pu être 
dédaignée. 

L'Auteur du Temple du Goût a très -bien 
caraâérifé Chaulieu dans les vers fuivans : 

Je vis arriver en ce lieu 
Le brillant Abbé de Chaulieu, 
Qui chantoît en forçant de table» 
Il ofoit careffer le Dieu * 
D'un air familier„mais aimablç. 
Sa vive imagination 
Prodiguoit , dans fa douce îvreffe * 
Des beautés fans correâion » 
Qui choquoîent un peu la jufteflc , 
Et rcfpiroicnt la pailîom 
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Le mérite de Chaulieu étoit reconnu dans le 
pays étranger comme en France. Lorfque fon 
neveu, Meftre-de-camp de cavalerie, fut bleffé 
&: fiait prifonnier du Duc de Savoie , à la ba- 
taille de la Marfaille , en 1693, ce Prince eut 
toutes fortes d'égards pour lui, en confidération 
de fon oncle. Non-feulement il le fit traiter par 
fes propres Chirurgiens , mais il Thonora lui- 
même de plufîeurs vifites. Lorfqu'il fut rétabli , 
il le renvoya en France, en exigeant pour uni- 
que rançon une parole exprefle , que U neveu 
de r Abbé de Chaulieu reviendrait paffer l* hiver 
a fa Cour^puifqu^ellen'avoit jamais eu aj/e^ 
de charmes pour attirer M. V Abbé de Chaulieu 
lui-même. 



•«w^ 



A quatre-vingt-un ans, étant aveugle, 
PAbbé de Chaulieu aimoit Mademoifelle de 
Launay , ( depuis Madame de Staal ) avec la 
chaleur de la première jeunefle. A la morale 
près , qui eft celle d'Épicure , nous n'avons 
guère dans notre langue de produâions plus 
faciles , plus originales & plus dignes de la lec- 
ture des gens de goût, que les ouvrages de cet 
Ecrivain. 

Tome m. ^^ B 
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Chaulieu étoit élevé de Chapelle. Volts 
rappelle le premier des Poètes négligés, ci N( 
f j croyons pouvoir avancer ( dît M. de la B< 
99 de , dans fon très-eftimable ouvrage fiir 
99 mufique ) qu'aucun de nos auteurs q|a eu i 
99 tant que lui ce goût de philofophie qtf 
99 n'avoir point revu depuis Horace, m 

Voici un billet de Chaulieu à M. de la Far 
pour Pinviter à fouper avec une Dame de 1 
amies: 

Ce foir ^ lorfque la nuit , aux Amans favorable ; 
Sur les yeux des mortels répand Taveuglement » 

Dans un petit appartement , 
Les Grâces & rÀmour conduiront ma Maîtrcffc. 

A cet objet de ma tcndrcffe , 
De mon cœur partagé rejoins l'autre moitié; 
Et doiine-raw , ce foir , le plaifîr d'être à table 

Entre l'amour & ramitic. 

Cl L'Abbé de Chaulieu (dit Mademoifellei 
n Launay , dans fes Mémoires) avoir pour m 
99 une paflion auffi vive qu'on en peut avoii 
•» quatre-vingts ans. Ce pauvre Abbé, qui ét< 
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n aveugle^ me prétok à fon choix les charmes 
M les plus propres à le féduire ; & ne comptant 
t) plus fur les fiens^ il tâchoit de fe rendre aima* 
«) ble^ à force de complaîfance & d^attention 
w à prévenir tout ce que je pouvois defirer. Il 
w n'avoîtrien perdu des agrémens de fon efprît; 
w j'en donne pour preuve les vers qu'il m'a 
)) adrefTés y qui font^ je crois ^ les derniers qu'il 
» ait faits. Ils commencent ainfi : 

Launay , qui fouverainement » &ci 

Je cckbrc ta vîftoirc , &c. 

» Il propofoit fouvent d'ajouter des préfens 
•• à l'encens qu'il m'offroît. Importunée un jour 
'* des vives inftances avec lefquelles il me prioit 
•» d'accepter millel pfflblés s Je vousconfeille^ 
*^ lui dis -je, en recôtmoilTànce de vos géné- 
pi reufes offres , de n'en pas faire de pareilles à 
o bien des femmes j vous en trouveriez quel- 
tf qu'une qui vous prendroit au mot. Oh! Je 
9$ Jais bun a qui je m^adreffe^ me dit-il. Cette 
n réponfe naïve me fit rire, n 

Bij 



r^. :> 



10 Tableau 

Èpitaphc de VAbhé de ChauLicu. 

Apôtre de la volupté 
Qu'il aimoit & qu'il prêchoît ^exemple , 
Et des Mufes enfant gâté , 
Ci-gîc i'Anacréon du Temple. 

Par M. DELA Placé. 



Madame DU TORT, morte vers 1720. 

Cette Dame eft connue par plufieurs ouvra- 
ges en profe & en vers y imprimés dans les 
Mercures, fur-tout par les vers fuivans , que 
M. de Fontenelle mit au bas de fon portrait : 

C'eft ici Madame du Tort : 
Qui la voit fans Taimer a tort ; 
Mais qui Tentend 6c ne l'adore » 
A mille fois plus tort encore* 
Pour celui qui fit ces vers-cî , >. 
Il n'eut aucun tort, dieu-merci. 



^ 



H I s T O R I tj U B. 2rl 



Akne- Marguerite PETIT y femme de 
M. DU NOYER, nie a Nîmes .vers 1663^ 
morte en 17x0. 



Quoique Madame du Noyer ne fe piquât paa 
d'une grande fidélité envers fon époux, cepen- 
dant , dès qu'elle apprenoit que M. du Noyer 
alloît d'habitude chez quelque femme, auflî-tôt 
/e démon de la jaloufie s'emparoit de fon ame,^ 
& il n'y avoit point d'excès auxquels elle ne fe 
portât ; mais fa jaloufe curiofitéfut un jour bien 
punie. 

Les efpîons qu'elle avoit toujours en cam- 
pagne, pour obferver fon mari, vinrent lui rap- 
porter que M- du Noyer rendoit de fréquentes 
vifites à une Madame Boulanger* Auflî - tôt la 
jaloufie de Madame du Noyer fe réveille. Elle 
va un matin à la friperie , y acheté un habit de 
livrée complet ; &, fur le foir , ainfi déguîfée ^ 
elle vient à la porte de Madame Boulanger ; fe 
[ glifiTe dans la cour, lorfqu'un caroffe y eniroit», 
r & va fe cacher dans une écurie y, mais non pas 
(î à couvert , qu'un cocher , en y entrant , ne: 

B iii 
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l'y apperçût. Le cocher ne fit pas femblanc de 
Savoir vue; la peur même le faifît. Il ferma les 
portes^ afTembla les domeftîques ^ &^ d'un aii 
égaré , monta à l'appartement de la Dame* u Au 
«^ fecours , s'écria-t-îl , au fecours ! la maîfon 
j> eft pleine de voleurs ! je les tiens enfermés 
jj dans mon écurie ! >> Les Dames fe crurent 
perdues; les Robins & les Financiers ne favoient 
oîi fe cacher. M. du Noyer , qui étoit préfent, 
& qui avoit autrefois affronté le canon & le 
moufquet, fe déclara le chef des exterminateurs 
des voleurs qui étoient cachés. Il prit un bon 
fiifil ^ & fit armer les domefitques. Chacun prit 
ce qu'il rencontra fous fa main. Le cocher con- 
duifit les combattans à l'écurie. Us tombèrent 
à grands coups de bâtons fur le voleur, qui fe 
mit à crier miférîcorde. M. du Noyer recon- 
nut aufiî-tôt la voix de fa femme , & demeura \ 
étrangement furpris. Il fit ceffer les coups, mais 
non pas fi promptement , qu'elle n'en reçût en- 
core quelques-uns , qui la mirent hors de con- 
noiflance. Il fit retirer tous les domefKques, & 
appeller fes gens. Il fit porter fa femme dans 
fon carofle, & la reconduifît chez lui. |? 



\ 
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EusEBE RENAUDOT, né à Paris 
en 16^ , mon en I'jxq. 

ThéophraîleRenaudot^ aïeul de M. PAbbé 
Renaudot^ a introduit les Galettes en France. 
Il en fit agréer le projet au Cardinal de Riche-^ 
lieu en 1^31 , & obtint un privilège. 



Le défintéreffement de l'Abbé Renaudot eft 
remarquable. Il refufa un Prieuré en Bretagne ,' 
que Clément XI lui donnoît comme une marque 
de fon eftime. Il fallut une efpece d'ordre du 
Cardinal de Noaillcs, pour l'obliger à accepter 
ce Bénéfice. 

On prétend que PAbbé Renaudot favoît dix- 
fêpt langues , dont il parloît le plus grand nom-^ 
bre avec facilité. 



L'Abbé Renaudot avoit un efprit net, un 
jugement folide , une mémoire prodigieufe. Sa 
converfation étoit amufante & inftruâive par la 

Biv 
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variété & le nombre d'anecdotes & de connoil^ 
fances dont il Pentremêloit. Honune de cabinet 
& homme du monde tout enfemble , il fe livroit 
à l'étude par goût, & fe prêtoit à la fociété par 
politeffe. Attentif à garder les bienféances , ami 
fidèle & généreux, libéral & même prodigue 
envers les pauvres, irréprochable dans fes mœurs, 
il fut le modèle de l'honnête homme & du par- 
fait chrétien. Tel eft le portrait que font de ce 
favant lés Auteurs du nouveau Didionnaire Hif- 
torique. \ 



Anne LEFEBVRE, depuis Madame 
D A C I E R , nçc a Saumur en i6^ i , morte 
a Paris ^/z 1720* 

M. Lefebvre avoit un ami fort entêté de 
Paftrologie judiciaire. Le jour qu'Anne vint au 
monde, îl le pria d'en faire l'horofcope, & lui 
donna l'heure précife de fa naiffance. L'Aftro*- 
logue , après avoir bien travaillé à ctxt^ figure , 
dit à M. Lefebvre qu'il Tavoit trompé , & qu'il 
n'avoit pas bien marqué l'heure ; car, difoit-il, 
je vois dans cette naiffance une fortune & un 
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éclat qui ne peuvent convenir à une fille. 

le favant M, Lefebvre avoit un fils qu'il éle- 
voit avec grand foin. Pendant qu'il lui faifoît 
des leçons, Anne Lefebvre, qui avoit alors onze 
4ns, étoit préfente & travailloit en tapiflerie. 
Il arriva un jour que le jeune écolier, répondant 
mal aux queftions de fon père , fa fœur lui fug- 
géroit ce qu'il devoit répondre. Le père l'enten- 
dit, & ravi de cette découverte, il réfolut d'é-» 
tendre fur elle fes foins. Elle fut très-fâchée d'a- 
voir parlé ; car dès ce moment elle fut aifujettie 
à des leçons réglées. Elle fit en peu de tems de 
fi grands progrès , que fon père , charmé d'un 
fi excellent naturel , s'appliqua entièrement à 
Pinftrudion de fon écoliere. Elle devint fon 
confeil, de forte qu'il ne faifoit rien fans le lui 
communiquer. 

M. & Madame Dacier eurent des doutes fur 
la Religion Calvinîfte, dans laquelle ils étoient 
nés l'un & l'autre. Pour s'éclaircir plus à loifir , 
ils réfolurent de fe retirer à Caftres. Leurs amis 
a'oublierent rien pour empêcher ce voyage ; & 
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M. de Charleval , fi célèbre par lâ dëlîcateflc 
de fon efprit, croyant que c'étoit le mauvais 
état de leurs affaires qui les forçoit à quitter 
Paris , vînt leur apporter dix mille livres en or, 
les conjurant de les accepter. Ils virent avec 
plaifir cette marque de générofîté dont il eft 
peu d!exemples; mais ils refuferent conftamment 
d'en profiter. Pour ne point révéler le véritable 
motif de leur voyage , on prétexta que Madame 
Dacier étoit bien aife de connoître la patrie & 
la famille de fon mari. 

Depuis Pabolîtion de la Chambre de TEdit 
qu'il y avoit à Caftres , cette ville étoit dénuée 
de gens de lettres. Madame Dacier ne rencon- 
trant dans toutes les maifons, que des bourgeois 
entichés de leur faufle nobleffe , ne tarda pas k 
fe dégoûter d'un pareil féjour. Elle engagea fon 
mari à vendre les biens qu'il avoit dans ce pays, 
& revint avec lui dans la Capitale. 



On rapporte une chofe de Madame Dacier, 
qui montre bien quelle étoit fa modeftîe. Les 
Savans du Nord, qui voyagent, ont grand foin 
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de vifiter les perfonnes diftinguëes par leur 
favoîr, & portent avec eux un livre oîi ils les 
prient de mettre leur nom avec une fentence. 
Un Gentilhomme Allemand^ très-favant , vint 
voir Madame Dacier , & lui préfenta fon livre, 
en la priant d'y mettre fon nom & une fen- 
tence. Elle vit dans ce livre le nom des plus 
favans hommes de l'Europe. Cela PefFraya ; & 
elle dit que, parmi tant de noms illuftres , elle 
rougiroit de mettre le fien. Il ne fe rebuta pas ; 
plus elle fedéfendoit, plus il la preflbit. Il revint 
plufieurs fois à la charge. Enfin, vaincue par fes 
importunités, elle prit la plume, & mit fon nom 
avec un des vers de Sophocle , qui exprime que 
Icjîlence efi l* ornement des femmes. 

Pendant Ips conteftations fur Homère , dans 
lefquelles Madame Dacier montra tant de zelç 
jH)ur ce Poè'te , on fit le diftique fuivant : 

In vettdum pugnat juvtnis non imus , Komenan ; 
Vna tôt in juvenis pro fine pugnat anus* 



Tout le monde connoît la fameufe difpute 
4gÀ s'éleva entre Madame Dacier & M. de la 
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Motte. « Cette difpute^ dit un Philofophe^ n^ 
m rien appris au genre-humain y (inon que M^ 
1^ dame Dacier avoit encore moins de logique 
» que la Motte ne favoit de grec. Madanm. 
B Dacier foutint la caufe d^Homere avec toLia 
9 Tcmportement d'un Commentateur. LaMot^i 
» n'y oppofa que de Pefprit & de la douceujr 
9 L'ouvrage de la Motte fembloit être celu. 
» d'une femme d'efprit; & celui 'de Madame: 
• Dacier, d'un homme favant. « 

Les ouvrages latins de Madame Dacier ont 
tellement étendu fa réputation, qu'elle eft beau- 
coup plus connue parmi les Savans étrangers , 
que le meilleur des Ecrivains François de ce 
fiecle , fans excepter Voltaire. Et véritablement 
fes Commentaires fur Florus, Didys de Crète, 
Darès de Phrygie, &c. font cités dans prefque 
tous les ouvrages fcholaftîques latins, publiés 
en Angleterre , en Hollande & en /Allemagne , 
pays où l'érudition eft plus cultivée qu'en France. 

Épitaphc de Madame Dacier. 

Ci-gît dont les vertus furent le caradere ; 

De fon époux & de fon perç 
Elle eut tous Jes talens & le profond favoii:.. 
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IDcs Grecs & des Romains interprète fidèle , 

Par fcs écrits elle fit voir 
Que mcme en imitant on peut être modèle. 

Anonyme* 



Philippe DE COURCILLON, Marquis 
de DANGEAU ^ né en 1^38 , mort a Paris 
^n, lyxo. 

le Marquis de Dangeau avoît pour la poéfîc 
un vrai talent. Cette qualité lui valut une aven- 
ture précieufe pour un courtifan. Le Roi & feuô 
Madame avoient entrepris de faire des vers en 
fecret, à Tenvi l'un de l'autre. Ils fe montroient 
feurs ouvrages , qui n'étoient que trop bons. lU 
^^ foupçoimerent réciproquement d'avoir eu du 
fecours ; & par l'éclairciffement oîi leur bonne 
f^î lés mena bientôt, il fe trouva que le Mar- 
iais de Dangeau, à qui ils s'étoient adreffés Tun 
"^ l'autre avec beaucoup de myftere , étoit Pau- 
^^r caché des vers. Il lui avoit été ordonné de 
P^ït & d'autre de ne pas faire trop bien; mais 
'^ plaifîr d'être doublement employé de cette 
^Çon , ne lui permettoit guère de bien obéir ; 
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& qui fait même s'il ne fît pas de fon mîeux^. 

exprès pour être découvert ? 



L'Académie Françoîfe fit une aâion coura- 
geufe, qui lui fit beaucoup d'honneur dans le 
monde & dans Pefprit du Roi. Un domeflique 
d'un grand Seigneur employa Pintercefïîon du 
grand Dauphin, pour fe faire nommer à une 
place vacante ; & ce Prince eut la bonté d'or- 
donner au Marquis de Dangeau de faire pour 
cela les démarches les plus vives. Il les fit avec 
l'emprelTement d'un courtifan, jufques-Iâ qu'il 
fe fit porter de Verfailles à l'Académie , ay^nt 
une violente attaque de goutte. Le jour de 
Téledion , il eut beau parler. au nom d'un Prince 
adoré des François , il nç put obtenir les fufFra- 
ges; & bien loin que M. lepwphin s'en fâchât, 
il applaudit publiquement a leur fermeté. 



. A la Cour, dit M. de Fontenelle, où l'on tm 
croit guère à la vertu & à la probité, Dangeau 
eut toujours une réputation nette &^ entière. Ses 
difcours , fes manières , tout fe fentoit en lui 
d'une politeiTe qui ëtoit moins celle du grand 
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monde ^ que d^un homme officieux & bienfaî* 
fane. 

M. de Dangeau a laîffé des Mémoires, qui , 
félon FAuteur du Siècle de Louis XIV, jfbnt le 
travail d'un vieux valet-de-chambre imbécille, 
quife mêloit de faire, à tort & à travers, des 
Gazettes manufcrites de toutes les fottifes qu'il 
entendoit dans les antichambres. 



ar 



Jacques LELONG, de l'Oratoire^ né 
à Paris en 166^ y mort en 1721. 



Leiong, avant d'entrer dans la Congrégatîoii 
des Pères de POratoire , alla à Malte , dans la 
vue d'être admis, parmi les Clercs de cet Ordre. 
A peme y fut-il arrivé, que la contgigion fe répan- 
dit dans llle. Leiong ayant rencontré par hafard 
desperfonnes qui alloient enterrer un homme 
mort de la pefte, le fuivit, par une curiofité 
naturelle aux jeunes gens. Dès qu'il fut rentré 
dans la maifon où il logeoit avec d'autres Fran- 
çois, on en fit murer les portes , de peur qu'il 
ne communiquât la funéfte maladie, dont on 
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croyoît qu'il alloit être attaqué. Mais cette ef- 
pece de prifon lui fauva la vie. Car , pendant 
que la contagion enlevoit un grand nombre de 
perfonnes dans les maifons voifines ^ Lelong & 
ceux qui étoient enfermés avec lui furent pré- 
fervés de la maladie. 

Le Père Mallebranche reprochoit quelquefois 
en badinant, à M. Lelong, les mouvemens qu'il 
fe donnoit pour découvrir une date, ou quelques 
faits que les Philofophes regardent comme des 
minuties : Mais la vérité eji jî aimable ^ difoit 
le Père Lelong, qu*on ne doit rien négliger pour 
la découvrir^ même dam les plus petites ckofes. 



Jean PALAPRAT, né a Touloufc en 
1650, mort a Paris en 17x1. 

Palaprat étoit Secrétaire des Gommandemens 
de M. de Vendôme , Grand-Prieur de France , 
avec lequel il vîvoit très -familièrement. M. de 
Catinat, qui Taimoît beaucoup, lui dit un jour 
en l'embraflant : Les vérités que vous dites au 

Grand- 
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Grand -Prieur, me font trembler pour vous* 

RaJJurcTi-vous ^ Monjîeur, lui dit Palaprat ; ce 

font mes gcLgcs. 

•««es»- 

Palaprat logeoit au Temple, chez M. le 
Grand— Prieur, où quelquefois il n'y avoit pas 
ie dîner , & d'autrefois il y avoit des repas 
bmptueux. Palaprat difoit fur cela : «« Dans 

> cette maifon , on ne peut mourir que d'in- 
i digeftion ou d'inanition. » 

II avoit fait la Comédie du G rondeur y en uii 
tare. Bnieys, à qui il l'envoya, la mit en trois; 
iir quoi Palaprat dit : « Jardivious ! j'avois en- 

> voyé à ce coquîn-là une jolie petite montre 
» d^Angleterre ; il m'en a fait un tourne-broche,» 

M. le Grand-Prieur trouva un jour Palaprat 
qui battpit fon domeftique* Il lui en fit des 
reproches affez vifs : « Comment, Monfeigneur, 
» vouft me blâmez, dit le Poète > Sàvez-vouâ 
B bien que , quoique je n'aie qu'un laquais , je 
» fuis auflî mal fervi que vous qui en aveas 
# trente ? » 

Tome, m. C 
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Dès que le livre de La Bruyère eut paru, on 
employoit à tout propos le mot de Caractère. 
m J'en avoîs les oreilles fi rebattues , dit Pala- 
» prat, qu'un jour que je dînois avec un beau 
» parleur, qui s'en fervit un million de fois, je 
n m'avifai , pour me moquer de lui , de dire 

• d'un ton précieux, que jetrouvois les fauciffes 

• qu'on avoit fervies , d\m caraderé tranfcen- 
» dant.» 

K Un jour, dit Palaprat , que j'étois dans la 
f> tente de M. de Catinat, on parla des diffé- 
m rentes qualités des Généraux : je dis, en jetant 
» un coup-d'œil fur le Maréchal, que j'en con- 
» noiflbis un fi fîmple , qu'en fortant de gagner 
» une bataille, il joueroit tranquillement aux 
» quilles. A peine eus -je achevé, que M. de 
)» Catinat me répondit froidement : Je ne l*en 
» ejiimerois pas moins ^ fi cétoit en venant de 
» la perdre, loi 

Palaprat fe fit à hu-même cette épitaqphe : 

J*ai vécu lliommc le moins fin 
Qui fût dans la machine ronde î 
Et je fuis mort la dupe , enfin , 
De la dupe de tout le monde. 
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T?ierre-Daniel.HUET, ÉvêqueJ'A^ 
vranckcs^ né a Cacn en 163%, mort a Paris 
en lyzi. 

M. Huet étoît plus occupé de fes livres que 
des fondions épifcopales. Un payfan à qui on 
répondit plufieurs fois qu'il ne pouvoir voir te 
Prélat , parce qu'il étudioit : « Et pourquoi , 
i> dit— il, le Roi ne nous a-t-il pas donné ua 
» Evêque qui ait fait les études ? » 

Selon M, Huet, on ne voiç plus de géans 
aujourd'hui comme on en voyoît autrefois. On 
ne trouve plus de ces plantes qui cachoicnt, 
dit-on, une armée fous leur ombre ; de ces 
grappes de raifin femblables à celles que les 
eipions de Moïfe rapportèrent de la terre de 
Chanaan. Les Allemands ne font plus fi grands 
qu'autrefois ; & la taille des Gaulois n'excède 
plus tant celle des Romains. Or , «onclut ce 
favant , comme le génie vient de la nature, & 
que la nature a perdu beaucoup de fa force , il 

Cij 
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eft împoffible que les modernes aient autant 

d'efprit que les anciens. 

Les Savans qui fleuriflbient il y a deux fiecles, 
dit M. Huet, me paroiffent, à raifon du peu de 
fecours qu'ils avoient , beaucoup plus eftimables 
que ceux d'aujourd'hui. Je trouve entre eux la 
même différence qu'entre Chriftophe Colomb, 
découvrant le Nouveau-Monde , & le Maître 1 
d'un petit bâtiment, qui pafle journellement de 
Calais à Douvres. 

M. Huet prétendoit que tout ce qui a été 
écrit depuis le commencement du monde, pour- 
roit tenir dans neuf ou dix volumes in^-folio. 
U en exceptoit les détails hiftoriques. . 

. Je ne lis jamais, difoit M. Huet, mes lettres 
le foir avant de me mettre au lit, ni fur le 
midi avant que de me mettre à table. On trouve 
ordinairement dans les lettres beaucoup plus de 
mauvaifes nouvelles qu4 de bonnes; & en les 
lifailt, onfe donne des fujets d'inquiétude , qui 
troublent le repos & le repas. 
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M. Huet dit que Pamour n'eft pa& une paflîon 

de Tame feulement, comme la haine & l'envie^ 

tnaîs auffi une maladie du corps , comme la 

ficvre ; qu'elle eft dans le fang & dans fes efprits 

qui s'allument & s'agitent extraordinairement. 

Ce n'efl: pas^ dit-il, une fimple coniedure; c'eft 

une opijiion fondée fur l'expérience. Un grand 

Prince, atteint d'un amour violent pour une 

Demoifelle de grand mérite , fut contraint de 

partir pour l'armée. Tant que fon abfence dura,^ 

fa paflîon s'entretint par le fouvenir & par un 

commerce de lettres fort fréquent , jufqu'à la 

fin de la campagne y qu'une maladie dangereufe 

ie réduifît à l'extrémité. Il reprit fa'fanté fans 

reprendre fon amour , que de grahdes évacua-* 

tions avoient emporté à fon infu. Il fe trouva 

froid & fans paflîon auprès de celle qu'il crojroit 

encore aimer.. 



•ow»- 



On Ibutenoit à M. Huet, Evêque d'Avran-* 
ches , que les Janféniftes & les Huguenots étoient 
frères. II répondit : Ce n^ejipas du même li^ 
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GuiLiAUME MASSIEU, né à Caen^ 
en i66^ y mort a Paris en lyxx. 

Dans la première féance qui fuîvît la récep- 
tion de PAbbé Maflîeu à TAcadémie des Inf- 
criptions & Belles-Lettres , il apporta un dif- 
cours fur Pufage de la Poéfie , dont la lefture 
étoit peu avancée quand cinq heures fonnerent. 
C'étoit un furlendemain de S. Martin. II étoit 
prefquenuit; il pleuvoit même. Cependant le 
public oubliant Fheure , le tems & la faifon , 
obligea les Académiciens par un murmure flat- 
teur à refter en place , & à lui continuer cette 
ledure , qui après une groffe demi-heure parut 

encore finir trop tôt. 

I 

Dans les dernières années de fa vie, PAbbé 
Maflîeu eut deux catarades qui le rendirent 
abfolument aveugle. Quand, au bout de trois 
ans , elles furent parvenues au point de matu- 
rité néceflaire pour l'opération, il fe contenta 
d'avoir par ce moyen recouvré un œil, qui 
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fuffiToit à fes travaux; il ne put fc réfoudre à 
facrifier encore fix femaines ou deux mois do 
tems pour le fécond, qu'il tenoit, difoit-il^ 

en réferve, & comme une reffource contre do 

nouveaux malheurs. 



Andrjé D acier, né a Cafires^ en 1^5 1> 
mort en i7xx. 

M. Dacîer époufa, en 1^83, Anne Lefebvrc. 
On rapporte que Gafton ^ Duc d'Orléans, ayant 
vu marier deux perfonnes peu favorifées des 
biens de la fortune , dit que la faim & lafoif 
Je marioientenfemble. On a dit aufïï , à la même 
occafion , que c'étoit le mariage du Grec ô du 
Latin. On fit auflî ces deux vers latins : 

DoSlo nuptavîroy doUo prognata parente. 
Non mînor Anna viroy non minor Anna pâtre. 

On demandoit un jour à M. Dacier quel étoît 
le plus beau de Virgile ou dHomere? Il répon- 
dit q}x^ Homère était le plus beau de mille ans. 

M. & Madame Dacier louoient rarement. 

Civ 
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Defpréaux leur difoit quelquefois en riant : 
€c Eh! par charité, ne prenez pas tout pour 
»> vous ; foufFrez que les autres aient du mérite. 
99 Allez, croyez -moi, le Parnaffe eft affez 
f» grand; il y a de la place pour tout le monde: 
ij Eji locus ,uniçuique fuus. « 

M. Pavillon difoit qu'il feroit un livre , fous 
le titre de Guerre des Auteurs , où il traveftiroît 
M. Dacier en un bon gros mulet chargé du 
bagage de l'antiquité. 

On a dit qu'André Dacier connoiffbît tout 
des anciens , hors la grâce & la fineffe. 

La fureur de l'antique étoit telle chez M. & 
Madame Dacier, qu'ils faillirent s'empoifonner 
un jour par un ragoût dont ils avoient puifé la 
recette dans Athénée. 

Boileau difoit, en parlant de M. Dacier : // 
fuit les Grâces^ ô les Grâces le fuient. 

Mademoîfelle de Launay raconte, dans fes 
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Mémoires y que lorfque M. Dacier eut perdu fa 
femme, fi précîfément faîte pour lui , fa douleur 
fut de celles où l'on fent Pimpolfibilîté de répa-» 
rer fa perte. Pen compris l'étendue , ajoute- 
t-elle y & lui témoignai par une lettre combien 
j'en étois touchée. La réponfe qu'il me fit, mar- 
quoit l'excès de fon afflidion, & le gré qu'il 
me favoit de la part que j'y pr-snois. Je lui écrî- 
TÎs fix femaines après de la part de Madame la 
Duchefle du Maine. Je vis dans fa réponfe le 
même degré de fenfibilité que dans les premiers 
momens de fon malheur. 

Un an après on voulut marier Mademoifellc 
de Launay avec M. Dacier; & elle convient 
qu'elle l'auroit époufé avec plaifir , fi la mort de 
cet homme eftimable n'eût rompu ce projet. 



Jacques BASNAGE, né a Rouen ç/t 
j^53, mon en Hollande en 17x3. 

Bafiiage, quoique réfugié en Hollande, con-^ 
ferva toujours de l'attachement pour fa patrie. 
L'on en étoit fi bien convaincu à la Cour de 
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France, que FAbbé Dubois, allant négocier en 
Hollande en 171^, eut ordre de fe gouverner 
par les avis de M. Bafnage. En 17 19 M- Ip Duc 
d'Orléans, Régent du Royaume, craignant que 
les nouveaux Convertis du Dauphiné, de Poi- 
tou & du Languedoc , ne fe laiffaffent entraîner 
à quelque foulevement , par les Emiffaires du 
Cardinal Albéroni, fit prier T^. Bafnage, par 
M. le Comte de Morville , alors Ambaffadeur 
en Hollande, d'écrire à ceux dont on vouloir 
corrompre la fidélité , & de les affermir par 
fes exhortations dans PobéifTance qu'ils dévoient 
au Roi. Il le fit, & leur adrefla une Inftruâion 
Paftorale, qui fut réimprimée à Paris par ordre 
de la Cour, & diftribuée dans les provinces fuf- 
pedes. Elle eut tout l'effet qu'on s'en étoit pro- 
mis. 



M- Bafnage eut des difputes fort vives avec 
Jurieu. Pour le railler de ce qu'il changeoit fré- 
quemment de principes , il fit courir un Cata- 
logue fatyrique de prétendus livres nouveaux , 
où l'on trouvoit ces deux titres : J^arianons Ù 
Contradiclions de M. Jurieu^ \o vol. • • • • 
Rétraciations du même ^ 6 volumes. 



I 
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Bafnage difoit, qu'abandonner les autre» 

Sciences pour s'attacher aux Belles - Lettres , 

c'étoît brûler une ville pour en confcrver les 

portes. 

r Voltaire a dit que Bafnage étoit plus propre 
ï à être Miniftre d'Etat, que d'une Paroiffe. 

I ______ 



ï 



r. 



Jeatî-Gualbert de CAMPISTRON, 

ne a Touloufc en 16^6 y mon dans la même 
ville en 17x3. 

M. de Vendôme avoît prié Racine de fe 
charger des vers qu'il vouloit mêler dans le 
divertiflement qui fe préparoit à Anet pour 
M. le Dauphin. Racine s'en excufa, & offrit 
ea même tems Campiftron , qui juftifia le choix 
qtfon avoit fait de lui, par l'Opéra dUAcis Ô 
de Galathée. M. de Vendôme en fut fi con- 
tent, qu'il envoya cent louis à FAuteur. Une 
t pareille fomme étoit alors très-capable de rem-» 
Iplir fes defirs ; & 'û l'auroit acceptée avec bien 
Ide la reconnoiffance , fi deux Adeurs célèbres, 
f Champmeflé & Raifin, ne l'en enflent empêché. 
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en lui dîfant que cette fomme n'étoît pas affet 
pour M. de Vendôme , & qu'il pouvoit en 
efpérerunerécompenfe plus confidérable. M. de 
Campîftron trouva ce facrifice un peu doulou- 
reux, & ne fe rendit qu'avec bien de la peine 
k ce confeil ; mais au bout de quelque tems il 
fe fut bon gré de l'avoir fuivi. Le Prince , plus 
touché du défintéreflement de l'Auteur, que du 
mérite de l'ouvrage , le prît chez lui en qualité 
de Secrétaire de fes commandcmens , lui donna 
peu à peu toute fa confiance, & fe l'attacha pour 
toujours, en lui conférant quelque tems après 
la charge de Secrétaire général des Galères, 

Le Duc de Vendôme, qui faîfoît des prodiges 
de valeur à Stinkerke , voyant fon Secrétaire à 
fcs côtés, lui dit : Que faites- vous ici, Campif- 
tron ? Celui-ci répondit froidement : Mb/z/ii- 
gneur ^ vouIe:[-vous vous en aller H Le Prince 
goûta cette réponfe, & en badina fouvent dans 
la fuite. 

Campîftron avoît tout ce qu'il falloit pour 
remplir les devoirs des différentes places que lui 



I 



H I s T O R t Q U R 4Ç 

donna M- de Vendôme. Sa négligence à répon- 
dre aux lettres qu'on lui écrivoit , eft la feule 
cliofe qu'on eût pu lui reprocher. Palaprat nous 
apprend que Campiftron avoît là-deffus une 
réputation fi bien établie , qu'un jour qu'il brû- 
loit un tas immenfe de lettres, M. de Vendôme, 
qui lui voyoit faire cette opération , dit à ceux 
qui fe trouvèrent préfens : Le voila tout occupe 
hfaircfes réponfes. 

Campiftron, étant à Touloufe , alla dîner un 
four à la maifon de plaîfance de M. l'Archevê- 
que de cette ville. A fon retour, il voulut pren- 
dre , fur la place , des porteurs pour le con- 
duire chez lui. Ils firent quelques difficultés , à 
1 caufe de fa pefanteur & de l'éloignement de fa 
maifon. Campiftron les menaça, leur donna 
même des coups de canne. La colère & la réplé- 
tion le firent auflî-tôt tomber en apoplexie. On 
le porta promptement chez un Chirurgien, qui 
le faîgna ; & delà chez lui, où il mourut au bout 
de quelques heures. 

UAlcidc , ou le Triomphe cT Hercule , Opéra 
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de Campiftron , ayant échoué immédiatement 
après la chute de fon Opéra dH Achille^ on fit 
le quatrain fuivant : 

A force de forger l'on devient Forgeron, 
U n'en dl pas ainfi du pauvre Campiilron s 
Au lieu d'avancer ^ il recule : 
Voyez Hercule. 

Le Marquis de G * * * paflant par Lyon, & 
fe trouvant à la Comédie , où Pon jouoit VAl- 
cibiadc de Campiftron, tous les Adeurs s'effor- 
cèrent de lui plaire, fur-tout FAdeur chargé 
du premier rôle , & qui dans la fcene du qua- 
trième aâe avec Palmyre , fe furpafla tellement, 
que ce Seigneur, emporté par le fentiment, 
& indigné de la manière cruelle dont elle trai- 
toit un Prince fi digne d'être aimé , fe leva - 
brufquement de fa place, & dit tout haut au 
Comédien : « Parbleu ! mon pauvre Prince , tu 
»» me fais pitié ! donne - lui feulement quatre 
f î piftoles , comme j'ai fait tantôt ; m en vien- 
»> dras i bout , je te le jure ! »> 

La Comédie du Jaloux défabufé^ dit M. Pa- 
lifibt, eft reftée au Théâtre, & prouve que 
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Campiftron avoit plus d'une forte de jmérite. 



Campiftron paflant par le Duché de Parme , 
fut attaqué par des voleurs, qui lui enle- 
vèrent jufqu'à fes habits. Il gagna, à demi- 
nu, le village le plusvoifin : c'étoit celui oîi 
TAbbé Albéroni étoit Curé. Campiftron trouva 
du fecours dans la générolité de cet Eccléfiafti* 
€pc ; il en reçut des habits & de l'argent pour 
continuer fon voyage. Quelques années après , 
ayant fuivî le Duc de Vendôme dans les guerres 
d'Italie, il fe trouva aux environs de la paroifle 
de fon bienfaiteur. Comme ce Prince avoit be- 
fôîn d'un homme du pays qui pût lui découvrir 
ou les hâbitans avoient leurs grains cachés ^ le 
Poète faifit cette occafion de lui parler d'Albé-^ 
tonî. On fit venir le Curé, qui foutint parfaite- 
ment l'idée que Campiftron avoit donnée de 
lui. Le Prince en fit fon aumônier. Tel eft le 
principe de la haute fortune de cet Eccléfiafti- 
que, qui fut depuis Cardinal & premier Minis- 
tre d'Efpagne* 
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Claude DE FLEURY , Prieur d'Argen- 
ttuilj fous-P récepteur des Ducs de Bourgogne^ 
d* Anjou & deBerry^ de P Académie Françaife, 
né à Paris en 1(^40, mort en 1723. 

M. de Fleury quitta le Barreau pour être 
Précepteur des Princes de Conti. Ses mœurs 
aufteres, & fon goût pour l'étude, lui firent 
embraffer FEtat Eccléfiaflique , dont il remplir 
conftamment les devoirs. Devenu Précepteur du 
Comte de Vermandois , Louis XIV lui donna 
l'Abbaye du Loc-Dieu, & le nomma quelque 
tems après fous-Précepteur des enfans de Fran- 
ce. Ses foins auprès de ces Princes lui valurent 
le riche Prieuré d'Argenteuil ; mais en l'acceptant 
il fe démit de fon Abbaye , & dit à quelqu'un 
qui l'en blâmoit : Puifque les faims Canons 
défendent la pluralité des Bénéfices j je dois 
ou leur obéir ^ ou ne pas y croire; ù tout Bénc- 
ficier qui n^y croit pas , vole le bien de l^Eglife. 
Ce mot févere, mais d'ailleurs plein de juftefle, 
fait le procès à bien des Eccléiîaftiques- 

C'eft 
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C?eft par une fuite de fon refped pour les 
Canons , que PAbbé de Fleurjr répondant , 
en qualité de Direâeur de TAcadémie , au 
dif cours de réception de Maffillon , nommé de- 
puis peu à PEvêché de Clermont, loin de l'in- 
viter à Tafliduité ^ ne l'exhorta qu'à une abfence 
éternelle ; & ce qui rendoit le confeil plus févere, 
îl le revêtit de Ja forme obligeante des regrets 
les plus fortement exprimés : « Nous prévoyons 
5j avec douleur, lui dit-il, que nous allons vous 
99 perdre pour Jamais y & que la loi indifpen- 
n fable de la réfidence va vous enlever /ans 
99 retour à nos aflemblées : nous ne pouvons 
99 plus efpérer de vous voir, que dans les mo- 
99 mens où quelque affaire fâchcufc vous arra^ 
•i» chcra malgré vous à votre Eglife. »> 

Outre les éloges que l'Abbé de Fleuiy donna 
au petit Carême de Maffillon, ( alors âgé de t^ 
ans) prêché devant Louis XV, <c il femble, lui 
%9 ôit-W. , que vous avez voulu imitçr le Pro-* 
M phete, qui, pour refTufciter le fils de la Suna- 
w mite, fe rapetifla, pour ainfi dire, en mettant 
^w fa bouche fur la bouche, fes yeux fur leg 
Tome m. D 
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» yeux, & fes mains fur les mains de Penfant, 
If & qui , après l'avoir ainfi réchauffé , le rendit 
M à fa mère, plein de vie. i> 

Quand le Régent nomma l'Abbé de Fleury 
Confeffeur de Louis XV , ce choix fut approuvé 
de tout le nionde. Ce qui m* a déterminé a h 
nommer , dit le Régent , cejl qu'il nefi ni Mo- 
Unifie y ni Janfénifie j ni Ultramontain. la 
vieilleffe de cet Abbé l'obligea de fe démettre 
de cette place en I7xx. Il étoit alors âgé de 
quatre-vingt-deux ans , & mourut l'aimée fiù- 
vante. 

Quoique fon Hifioire Ecdéfiafiiquc vHdkété' 
furpaffée par aucune autre , la ledure en eft 
pénible par la trop grande quantité de détaik 
qui la défigurent : les difcours préliminaîres 
répandus dans cet ouvrage , & imprimés fépa* 
rément , font ce que nous avonà de mieux écrit 
& de plus folidement penfé fur l'étâbliffement^ 
les progrès & les révolutions du Chriftianifme j f * 

\ 



mais il s'en faut de beaucoup qu'ils juftifient 
l'éloge exagéré qu'en a fait M. TAbbc ^abatier 



')( 
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de Caftres, en prétendant que Bofluet n'eft ni 
plus lumineux , ni plus fublime dans fon dif-^ 
cours fur THiftoire Unîverfelle. 



Un des bons ouvrages de M. PAbbé de 
Fleury, le moins connu, eft fon Traité du 
choix & de la méthode des études. II eft fuivi 
d'un difcours fur Platon y où il venge ce Philo— 
fophe derinjuftice de ceux qui Pont décrié, faute 
de l'avoir entendu. C'eft dans ce difcours qu'il 
dît que la plupart des commentaires font plus 
propres a faire connoitre les penfées ô le génie 
du Commentateur y que de l'Auteur Commenté. 



Charles PERRAULT, né a Paris en 1633, 
mon dans la même ville en 172*3. 

^ Avant Perrault, ceux qui parloient mal des 
anciens ufoient de beaucoup de circonfpeâion. 
On fe difoit tout bas : Homère ri eji pas fi divin'; 
comme on fe difoit du tems du Pape Zacharie : 

^ ^^ y ^ ^^^ Antipodes. 
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M. Perrault ayant maltraité les meilleurs Ecri- 
vains de Pantiquité , dans fon Parallèle des an- 
ciens & des modernes , M. le Prince de Contf 
dit un jour que, fî Defpréaux ne répondoit pas 
au livre des Parallèles, il vouloit aller à l'Aca- 
démie écrire fur la place de ce Satyrique : Tu 
dors, Brutus! 

. Perrault efpéra mettre la Cour dans fon parti, 
en donnant à* fon ouvrage le trtre de Siècle de 
Louis le Grand. M. Huet lui dit : «c Je conièi/- 
?» Icrois à celui qui entreprendroit de vous réfii- 
5> ter, d'intituler fa réponfe le Siècle de Jéfus^ 
>t Ckriji , en faifant voir combien le lîecle 
^> d'Augufte a furpaffé le nôtre. » 



Le grand Prince de Conti ayant lu le Paral- 
lèle , & en paroiflant fort indigné , quelqu'un 
lui demanda ce que c'étoit que cet ouvrage pour I 
lequel il témoignoit un fi grand mépris : Oejl | 
un livre j dit-il , ou tout ce que vous avc^jamcâs 
oui louer au monde ^ efi blâmé ^ ô ou tout et 
que vous ave-^ jamais entendu blâmer ^ efi loué* 



*^M»- 
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On adreffa autrefois à Meflîeurs BoiTeau & 
Perrault les vers fuivans : 

Boîlcau , Perrault , ne vous déplaîfc , 

Entre vous deux changez de thcfc \ 

L'un fera voir par le Lutrin , 
Que la Mufe nouvelle a le pas fur l'antique ; 

Et l'autre parle Saint-Paulin , 
Qu'aux Poëtes nouveaux les anciens font la nique. 

Quoique le livre de Perrault contre les An- 
ciens fût plein d'erreurs, & qu'il eût été teiS 
rafle par Defpréaux, il fe battit toujours galam- 
ment. « Ne vous imaginez pas, ( écrivoit-il à 
99 fon antagonifte ) que la chaleur avec laquelle 
»> vous prenez le parti des Anciens , vous fade 
99 dans le monde tout l'honneur que vous vous 
99 imaginez. Beaucoup de gens regardent votre 
^9 colère là-deflus , du même œil qu'on re^ar- 
99 doit autrefois l'emportement avec lequel cer- 
55 tains Francifcains fe faifoient la guerre fur la 
99 forme de leurs capuchons : encore trouvent- 
99 ils que ces bons Pères avoient plus de raifon 
»> de s'échauffer fur leurs coëffures , que vous 
99 n'en avez de vous gendarmer pour des Poëtes 
99 morts il y a deux mille ans, n 

Dû) 
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Boîleau dit dans la préface de fa Satyre des 
Femmes y que, loin de craindre quelles s'en 
ofFenfent, c'eft fur leur approbation & leur 
curiofité qu'il fonde la plus grande efpérance 
du fuccès de fon ouvrage. Perrault a dît là- 
deffus fort agréablement : ce Pendant que tant 
99 d'honnêtes gens ont de la peine à plaire a 
99 fexe , en lui difant des douceurs , comment 
39 Boileau lui plairoit-il en lui difant des br 
w jures ? »> 

M. ' Adiflbn ayant fait préfent de fes ouvra- . 
ges à Defpréaux, celui-ci lui répondit qu'il rfau* 
roit jamais écrit contre Perrault , s'il eût vu 
plutôt des pièces fi excellentes de la main d'un 
moderne. 



Furetiere difoit de Perrault, qu'à Pérudîtion 
près c'étoit un bon Académicien. 

M. Perrault eft auteur de cette jolie épi- 
gramme fur l'amour : 

L'Amour eft un enfant aufll vieux que le monde; 
Il eft le plus petit & le plus grand dc4 Dieux ; 
De fes feux il remplit le ciel , la terre & Tonde ; 
Et toutefois Iris le loge dans fes yeux» 
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Charles RIVIERE DUFRENY, P^aUt^ 
ic'chambre de Louis XIV, & Contrôleur de 
[es jardins y né a Paris en 1^48 , mort dans la 
nanc ville en 1:7x4. 



la plus commune opinion eft que Dufreny 

/ étok d'un fang illuftre. Son grand-pere étoit fils 

/ d'une Jardinière d'Anet, appellée la belle J or-- 

p diniere , & pour laquelle il paroît certain que 

Henri IV avoir eu de l'inclination. 



Dufreny, pour conferver toute fon indépen-?- 
dance, avoit imaginé d'avoir en même tema 
trois ou quatre logemens dans diiflférens quar-^ 
tiers de Paris. Dès qu'il foupçonnoit être connu 
de quelqu'un , il le quittoit auflîtôt. 

Le Roi accorda à Dufreny le privilège de la 
manufadure des glaces, qu'on propofoit d'éta- 
blir , & dont le fucçès a paffé de beaucoup ce 
qu^on en attendoit. Pufreny , prçffé de fatisfaire 

D iv 
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quelque caprice , céda ce privilège pour une 
fomme affez modique. Le tems vint delerenou- 
veller, & le Roi ordonna aux Entrepreneurs de 
donner à Dufreny trois mille livres de penfion 
viagère , dont le Poëte diflîpateur reçut le rem- 
bourfement. Le Roi ayant appris ce dernier 
trait de conduite de Dufreny , ne put s'empêcher 
de dire , qu^îl ne fc croyoit pas aj/e^ puiffant 
pour l* enrichir. 



•<?«»• 



Après la mort de Louis XIV, qui avoît laifTé 
le Royaume épuifé d'hommes & d'argent , Du- 
freny préfenta un placet au Duc d'Orléans, 
Régent, conçu en ces termes : Monftigntur y 
Dufrcny fupplic Votre Altefle Royale , de le 
Icdjjer dans la pauvreté ^ afin qvtil refie uh 
monument de Vétat de la France avant votre 
Régence. M. le Duc d'Orléans , qui aimoit les 
traits d'efprit, mit au bas du placet : Je vous 
refufe abfolument. 

Dufreny fit une Comédie de Sancho Pança; 
qui n'a pas été imprimée. A la fin de la pièce , 
le Duc dit : Je commence a être las de ce 
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Sancho. — Et moi aujjî y reprit auflî-tôt un 
plaifant du parterre. Ce brufque jugement fut 
confirmé par celui du public , & l'Auteur n'a 
pas ofé en rappelles 

Dufreny ne jugea pas à propos de prendre 
parti dans la querelle fur les anciens & les mo- 
dernes; mais il fit affez entendre ce qu'il en 
penfoit , lorfqu'il dit dans fon Mercure : «« En 
w voyant Homère à travers vingt-fix fiecles, 
»• imaginez-vous voir de loin une femme à tra- 
»> vers un brouillard épais. Quelqu'un qui en 
» feroît devenu amoureux par accident , auroit 
»> beau vous crier : Voyez la délicatefle de fes 
35 traits , la douce vivacité de fes yeux , la 
*» nuance imperceptible des lis & des rofes de 
>î ce teint délicat. Eh ! morbleu , répondriez— 
»» vous à cet amant enthoufiafmé : Comment 
»* voulez-vous que j'en juge à travers un tel 
ri brouillard? »» 

Un des amis de Dufreny lui propofa d'aller 
pafTer huit jours à fa campagne , & lui promiç 
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de remmener dans fa voiture ; maïs le lende- 
main il lui fit dire qu'il avoit été obligé de dif- 
pofer de fa place en faveur d'une de fes parentes. 
Dufireny alla louer un cheval, & donna douze 
livres d'arrhes. Le jour du départ il fe trouva 
une place vacante dans la voiture de fon ami, 
qui l'en fit avertir fur le champ. Dufreny , qui 
ne vouloir pas perdre les douze livres d'arrhes, 
alla trouver le loueur de chevaux , & demanda 
à voir le cheval qu'on lui deftinoit. Il l'examine, 
le confidere de tous côtés fans mot dire ; puis 
îl tire de fa poche un pied-de-roi, & fe meta 
le mcfurer,cn fe parlant à lui-même. Le loueur 
de chevaux , impatienté de ce mar\ége , & pre- 
nant Dufreny pour un ibu , lui demanda quelle 
raifon il avoit de toifer ainfi fon cheval. C'eft 
que je ne trouve pas mon compte , lui répon-^ 
dit-il. Et reprenant le pied-de-roi : Voilà bien ^ 
ajouta-t-il , pour ma place ; je ne faurois eC^ 
prendre moins : voilà bien celle de mon domel^" 
tique ; mais où mettrai-je mon porte-manteau:^ 
Le loueur de chevaux lui dit d'un ton ironique -^ 
N'avez - vous pas auflî votre maifon à porter ^ 
Tenez , Monfieur , voilà vos douze livres ; j^ 
TOUS prie d'aller chercher des chevaux ailleurs 
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qu'ici. Dufreny reprît fon argent, & alla conter 
Paventure à fon ami. 

(Quelqu'un difoît à Dufreny : Pauvreté n^efi 
pus vice. Ceji bien pis! répondit-U. 

Dufreny difoît un jour à Louis XIV, qui 
Paimoit beaucoup : « Sire, je ne regarde jamais 
» le nouveau Louvre fans m'écrier : Superbe 
» monument de la magnificence d'un de nos 
» plus grands Rois , vous feriez achevé fi Ton 
» vous avoit donné à Pun des Ordres mendians, 
" pour tenir fon Chapitre , ou loger fon Gé- 
» néral 1 j> 

louis XIV honora, toute fa vie, Dufreny 
d'une bienveillance particulière, & le combla 
de bienfaits , fans jamais pouvoir l'enrichir. Il 
avoit deux paffions qui dévorent tout , l'amour 
de la table & celui des femmes. Un homme de 

ce caraâere fembloit ne devoir jamais fe fixer ; 

cependant il fe maria deux fois. En fécondes 

noces , il époufa fa Blanchiflcufe , pour s'ac-^ 

quitter de ce qu'il lui devoit. 
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Dufreny fe faifoit fexvîr par une Fruîriere qui 
logeait vis-à-vis de fes fenêtres. Cette fenune 
avoit deux filles, l'une de treize ans, l'autre à 
quatorze. La dernière vint un jour chez Du- 
freny, prit fes plumes & les rompit , après avoir 
jeté beaucoup de pâtés fur le papier. Dufreny, 
impatienté, lui donna le fouet, mais douce- 
ment , comme Vénus le donnoit à i' Amour 
avec des rofes. La petite fille en rendît compte 
à fa mère , qui envoya la cadette chez Dufreny, 
pour y faire la même efpiéglerie. Elle reçut le 
même traitement. La mère, très - contente , 
aflîgna Dufreny pour caufe de viol. L'affaire 
alloit devenir férieufe , lorfqu'on l'arrêta , au 
moyen de fix cents livres, que Dufreny em- 
prunta pour calmer la Fruitière, qui tira du 
fruit défendu plus de profit que de celui qu'elle 
vendoit. 

Le génie de cet homme fingulier eft peint 
au naturel par Le Sage , dans fon Diable èoi-^ 
teux : « J'y veux auffi envoyer , ( aux Petites- 
>j Maifons , dit le Diable ) un vieux garçon de 
5> bonne famille , lequel n'a pas plutôt un ducat, 
» qu'il le dépenfé; & qui, ne pouvant fe paffer 
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99 d^eipeces , eft capable de tout pour en avoir. 

99 II y a quinze jours que fa Blanchifieufe^ à qui 

9* U devoir trente piftoles , vînt les lui deman- 

99 der , en difant qu'elle en avoit befoin pour fc 

99 marier à un Valet-de-chambre qui la recher- 

99 choit. Tu as donc d'autre argent, lui dit-il; 

99 car oîi diable eft le Valet-de-chambre qui 

99 voudroit devenir ton mari pour trente pîl^ 

99 tôles ? — Eh ! mais , répondit-elle , j'ai encore, 

99 outre cela, deux cents ducats. — Deux cents 

99 dutats ! répliqua- 1- il avec émotion : mal- 

99 pefte! tu n'as qu'à me les donner à moi ; je 

i9 t'époufe , & nous voilà quitte à quitte. Et la 

99 Blanchiffeufe eft devenue fa femme. » 

M. de la Place a confacré à Dufreny les deux 
épitaphes fuivantes : 

Comique aimable ,& grand dîffipateur. 
Qui d'un grand Roi Ma la bienfaifwce > 

( Heureux dans fon infouciance ! } 

Ci-gît un véritable Auteur. 

Autre. 

-. Le mort îcî giflant, l'unique Dufreny, 
A la voix du plaifir ne die jamais nenni. 
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Noël ALEXANDRE , Dominicain , ni a 
Rouen en 1^39, mort a Paris en 17x4. 

M- Colbert, qui rfoublioit rien de ce qui 
pouvoît contribuer à former fon fils , avoit 
choifi une compagnie d'habiles Eccléfîaftiques, 
pour faire des conférences qui ferviflent à fon 
inftruâion ; il y appella le Père Alexandre. Ce 
Religieux fut chargé de rédiger par écrit ce qui 
fe diroit dans les conférences. Elles furent, 
dît-on , Porigine & la bafe de PHiftoire Ecclé- 
fiaftique qu'il a donnée depuis. 

Le Pape Benoît XIII, étant Cardmal, écrivit 
au Père Alexandre, que le tremblement de terre 
arrivé à Bénévent en i<$88 , avoit renverfé fon 
palais ^chiépifcopal , & détruit fa bibliothè- 
que; mais qu^il avoit heureufement recouvré fes 
livres , qui lui tenoient lieu d'une bibliothèque 
entière. 

Le Pape Innocent XI condamna VHiJiçire 
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Eccléjiajîiquc du Père Alexandre, qui rfen étoit 
alors qu'au treizième fiecle. Ce favant la conti- 
nua dans la fuite , fur des principes auflî peu 
favorables à la Cour de Rome : ce qui lui fit 
appliquer ce mot d'un ancien Poète : , 

Votult fulmen meruijfe fecundum. 



François -TiMOLéoN DE CHOISI, né a 
Paris en 1^44, mort dans la même ville , en 
17x4. 



Quand PAbbé de Choifî eut fini fon dernier 
volume de VHifioire EccUJiaflique^ il dit : • Paî 
f» achevé , grâces à Dieu, Phiftoire de TEglife j 
§9 je vais préfentement me mettre à l'étudier. 19 

«Pendant que je travailloîs, dit-il, à PHif- 
>» toire de Charles VI, Monfeigneur le Duc 
»i de Bourgogne, à peine forti de Penfence, 
» m'adreffa un jour ces paroles : Comment vous 
M y prendriT^^vous pour dire que ce Roi étoit 
» fou ? Monfeigneur, lui répondîs-je, fans hé- 
)> £Lter , je dirai qu'il étoit fou. La feule Y^itxi 
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99 dîftîngue les hommes quand ils font morts. » 

L'Abbé de Choifi ayant perdu un jour cin- 
quante Ipuis d'or, fur fa parole, & n'ayant 
point d'argent pour payer , la belle Madame 
Dufrenoy , qui les lui gagnoit , remit fon paie- 
ment au lendemain; mais, plufîeurs jours s'étant 
écoulés fans qu'elle entendît parler de lui , cette 
Dame lui écrivit qu'elle attendoit, pour jouer, 
qu'il lui eût payé fa dette. L'Abbé de Choifi lui 
envoya un exemplaire des livres qu'il avoit com- 
pofés, pour la défennuyer, difoit-il, en atten- 
dant qu'il pût la fatisfaire. 

Cet Auteur , curieux de voyager , demanda 
à Louis XIV, d'être adjoint à M. deChaumont, 
Ambaffadeur de Siam , afin de le remplacer en 
cas de mort. Ce Monarque y confcntit , en 
difant : P^oîlà la première fois que f ai vu de^ 
mander une coadjutôrerïe d*ambajfade. 

- M. l'Abbé de Dangeau & l'Abbé de Choifi 
firent imprimer des Dialogues fur l'immortalité 

de 



I 
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de Pâme , & fur Texiftence de Dieu, A la tête 
de chaque Dialogue il y avoît une vignette qui 
repréfentoit ces deux Ecrivains converfant en- 
semble : on dit qu'ils s'étoient fait imprimer en 
corps & en ame. 

L'Abbé de Choîfî avoit vendu fa belle terre 
de Balleroi , près Caen. PafTant quelque tems 
après devant ce Château , il dit d'un ton piqué :^ 
Ah! que je te mangerois bien encore ! 

On difoitque M. l'Abbé de Fleury étoît Choifî 
dansfon HiftoireEccléfîafl:ique,& que M, l'Abbé 
de Choifî étoit Fleury dans la fienne. 



f 



On prétend que l'Abbé de Choîfî, pendant 
fa jeunefle , s'habilla & vécut en femme pendant 
quelques années; &'qu'à la faveur de ce dégui- 
fement il ne manqua pas d'aventures. Il étoit 
connu fous le nom de la Comteffe des Barres y 
dont il a écrit les Mémoires. C'eft l'hiftoire deg 
débauches de fa jeunefle. 

Tômc IIL E 
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Florent -Carton DANCOURT, né à 

Fontainebleau en 1661 y mon à CourcelUs-k- 
Roi en Berry enlyx^. 

Il arriva une aventure plaîfante à la repréfen- 
tation de V Opéra de Village ^ Comédie de Dan- 
* court. M. le Marquis de Sablé , fortant d'un 
grand & long dîner, oîi le vin avoit été verfé 
amplement, vint voir cette nouveauté ; & com- 
me il y a un endroit où l'on chante, Les vignes 
& les prés feront fables y ce Seigneur, s'imagi- 
nant qu'on le nommoit , donna en plein théâ- 
tre un foufflet à Dancourt. 

Louis XIV honoroit Dancourt d'une bien- 
veillance particulière. Cet Adeur étoit dans 
l'ufage , lorfque le Prince alïîfloit à la Comédie, 
de lui aller lire fes ouvrages dans fon cabinet, 
oîi il n'entroît que Madame de Montefpan. L'on 
rapporte qu'un jour s'y étant trouvé mal , à caufe 
du grand feu qu'il y avoit, le Roi prit lui-même 
la peine d'aller ouvrir une fenêtre pour lui 
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donner de Pair. Une autre fois Dancourt ayant 
rhonneur de lui parler, comme il fortoit de la 
ïïieffe , pour quelques affaires qui regardoient la 
troupe , & marchant à reculons jufqu'au bord 
d'un efcalier qu'il ne voyoit pas, le Roi le retint 
par le bras, en lui difant : Prcne'[ garde y non- 
court j vous (dle{ tomber ; & fe tournant vers 
les Courtifans qui Penvironnoient , il leur dit : 
Il faut avouer que cet homme parle bien ; & lui 
accorda ce qu'il demandoit. 



Dancottrt fît un beau difcours aux Admînif^ 
trateurs de l'Hôtel-Dieu, lorfqu'il leur préfenta 
le quart de leur recette, que les Comédiens font 
obligés de donner à cet Hôpital. L'Archevêque 
de Paris & le premier Préfident de Harlai étoient 
à la xèx,^ du Bureau. Dancourt s'efforça de prou- 
ver que les Comédiens méritoient , par les fecouri 
qu'ils procuroient aux pauvres , d'être à l'abri de 
J'excommunication. Son éloquence ne fut pas 
Jieureufe. M. de Harlai lui répondit : <c Dan- 
f 9 court , nous avons des oreilles pour vous 
^ entendre, des mains.pour recevoir les aumô- 
ne» nés que vous faites aux pauvres ; mais nous 

£ij 
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19 n'avons point de langue pour vous répondre.i» 

Dancourt, dégoûté du Théâtre, fe retira dans 
une terre qu'il avoit en Berry. Lorfqu'il fe fenrit 
malade & proche de fa fin, il fit faire fon tom- 
beau dans la Chapelle de fon Château, & Palla 
voir lui-même avec une tranquillité & une fer- 
meté extraordinaires. 



On a dit de Dancourt qu'il jouoit noblement 
la Comédie, & bourgeoifement la Tragédie. 



David -Augustin BRUEYS, né a Nar-^ 
bonne en 1^40, mon a Montpellier en ijx^. 

M. Brueys étoit né dans le fein du Calvinif- 
me ; mais M. BolTuet lui fit abjurer fes erreurs. 
Loin de vouloir profiter des bienfaits que le Roi 
répandoit fur les nouveaux Convertis, M. de 
Brueys pria au contraire M. Boffuet de ne 
rien demander pour lui , afin qu'on ^|le pût pas le 
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foupçonner de s'être uni à TEglife Romaine par 
aucun motif d'ambition ou d'intérêt. 

Comme l'Abbé Brueys avoît la vue baffe , il 
portoit des lunettes jufques dansfes repas. Louis 
XIV qui l'aimoit, s'informa un jour comment 
îl fe trouvoît de fes yeux. Il lui répondit : Sire^ 
Sidobrc mon neveu dit que je vois un peu 
mieux. Son ami Palaprat, avec lequel il a de- 
meuré quelque tems, n'avoit la vue guère plus 
étendue que lui. On dit que , comme ils pre- 
noient du thé tous les matins, ils étoient obli- 
gés d'attendre fur l'efcalier que quelqu'un paffât, 
pour voir fi l'eau qu'ils avoient mife devant le 
feu bouilloit. 

Les amours de Louis XIV ayant été jouées 
en Angleterre , ce Prince voulut faire jouei: aufïi 

^celles du Roi Guillaume, L'Abbé Brueys fut 
chargé , par M. de Torcy , de faire la Pièce. 

Mais elle ne fut pas jbuée, quoiqne applaudie , 

parce que celui qui en étoit IV^bjet, mourut fur 

ces entrefaites* 

Eiiî 
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Brueys difoît que Baron & la Champmcflé 
avoîent fait pafTer plus de mauvaifes Pièces que 
tous les faux-monnoyeurs du Royaume. 

, Après avoir compofé /(f Grondeur^ fe trou^ 
vant obligé d'aller faire un tour dans fon pays, 
oîi Pappelloit une affaire de famille , il laifTa fon 
ouvrage aux Comédiens , en les priant d'y faire 
les corredions qu'ils y jugeroient néceflaîres, 
& de la repréfenter en fon abfence. Les Comé- 
diens y firent de grands changemens. La Pièce, 
qui étoit en cinq ades , fut réduite en trois , & 
jouée telle qu'elle eft aduellement imprimée. Elle 
eut un très-heureux fuccès ; & cependant l'Au- 
teur, à fon retour, au lieu d'en remercier fes 
Coxredeurs , leur fit des reproches : ce Mef- 
»j fleurs , leur dit-il avec fa vivacité gafconne, 
w vous avez mutilé, défiguré ma Comédie , en 
•> voulant la rendre meilleure : j'en avois fait 
tj une pendule , vous en avez fait un tourne- 
»î broche, n * 



On faifoit l'éloge du Grondeur ^ dans une 

!* Palaprat die la même chofe de Braeys. 
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compagnie. L'Abbé de Brueys prit la parole^ 
&dit : <« Le Grondeur! c'eft une bonne Pièce. 
t> Le premier ade eft excellent ; il eft tout de 
»j moi : le fécond , couffi , couflî ; Palaprat y a 
w travaillé : pour le troifieme, il ne vaut pas le 
tj diable ; je Pavois abandonné à ce barbouil- 
»j leur, w Palaprat, qui étoit préfent, répondit 
fur le même ton : « Ce coquin ! il mé dépouille 
; »» tout lé jour dé cette façon, & mon chien dé 
\. >^ tendre pour lui m'empêche dé mé fâcher. « 



Nicolas DE MALEZIEUX, de l'Acadé- 
mie Françoife , <& de celle des Sciences , Chef 
des Confeils de M. le Duc du Maine y & 
Chancelier de la Principauté de Dombes , 
naquit a Paris en 16^0 ^ & mourut en 17x7. 

U favoît le Grec & le Latin, les Mathéma- 
tiques, PHiftoire, & écrivoit avec beaucoup de 
facilité en vers & en profe. M. Boffuet & le 
iDuc de Montaufier, chargés par le Roi, de 
chercher un homme de lettres , pour être mis 
auprès du Duc du Maine, choifirent M. de Ma- 
lezieux ; &: ce choix fut approuvé du public. 
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Quand fon Elevé fut marié, la Dnchefle du 
Maine, qui aimoit les Arts & les Lettres, char- 
gea Malezieux de Pinftruire ; & Ton voyoît ce bel- 
efprit, un Sophocle ou un Euripide à la main, 
traduire fur le champ, en françois, les meilleur 
Tcs fcenes de ces Poètes. 

M. de Malezieux fut long-tems Pâme de tous 
les divertiflemens de Sceaux. Falloit-il imagi- 
ner ou ordonner une fête ? il étoit lui— même 
Auteur &Aaeur. Les in-promptu côuloient chez 
lui de fource. Mais il faut avouer que s'il avoit 
ce qu'il falloit pour fe fignaler dans la fociété , 
il n'avoit pas ce qu'il faut pour imprimer à fes 
produdions ce caradere qui les rend intéreflan- 
tes aux yeux du public. Aucun de fes ouvrages 
imprimés ne l'élevé au-deffus de la médiocrité. 
Auflî fut-il jaloux de Mademoifelle de Launay, 
connue depuis fous le nom de Madame de StaaI. 
Il fentoit qu'elle valoit mieux que lui , & ne 
pouvant lui pardonner fa fupériorité , il cefFa de 
la fervir auprès de Madame la Ducheffe du 
Maine fa maîtreffe. 



) 
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On dit qu'un jour les Députés de Dombes 

furent fort furpris^ lorfqu étant venus à Sceaux 

pour parler à M. de Malezîeux, le Suîfle leur 

dit d'un ton brufque : P^ous pouve[ pas voir 

M. le Chancelier i il joue la Comédie. 

M. de Malezieux ayant fait une Comédie , 
intitulée Polichinelle demandant une place a 
r Académie y qui fut jouée par les Marionnettes 
de Brioché, un Académicien oppofa à cette 
Pièce une Comédie , intitulée Arlequin Chan-^ 
celier; mais celle-ci ne fut ni jouée ni impri- 
mée. 



Claude -François FRAGUIER, né a 
Paris en 1666 ^ mort dans la même ville en 
'à ^7^8. 



"^5W> 



L'Abbé Fraguier étoit fort connu par fon 
I admiration pour les Anciens. Dans la leâure 
. d'Homère , qu'il avoit recommencée cinq ou fix 
fois , il lui arriva une chofe,. qui, quoique pro- 
bablement arrivée ^ la plupart de ceux qui en 
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ont fait de même leur principale étude ^ nelaifTe 
pas de paroître finguliere. Pour mieux retenir, 
ou pour reconnoître facilement tous les beaux 
endroits d^Homere , il les foulignoit d'un coup 
de crayon , dans fon exemplaire , à mefure qu'il 
les lifoit. A la féconde ledure , il fut furpris de 
retrouver des beautés qu'il n'avoit pas apperçues 
dans la première, & qui, plus vives encore, 
fembloient lui reprocher une injufte préférence. 
Ce fpedacle fe renouvella à la troifieme & à la 
quatrième ledure ; & de furprifes en furprifes , 
de remarques en remarques, l'ouvrage fe trouva 
prefque foulîgné d'un bout à l'autre. Ce n'étoit, 
félon lui, qu'après avoir éprouvé quelque chofe 
de femblable, qu'on pouvoit parler dignement 
du Prince des Poètes. 

L'Abbé Fraguier fit un vœu public en latin , 
de lire tous les jours cent vers d'Homère > en I 
réparation des critiques audacieufes de M. de la 
Mothe. 

Le jour que l'Abbé Fraguier fut élu Membre 
de l'Académie Françoife, l'affemblée n'étoit 
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compofée que de dix-fept Académiciens, Le 
Roi fit favoir à ces Meffieurs , qu'il regardoît 
comme nul tout ce qui s'étoît fait dans cette 
afièmblée , la Compagnie n'ayant pas du contre- 
venir au règlement qui demande la préfence de 
vingt Académiciens pour admettre ou exclure 
quelqu'un du corps. Après quoi, la lettre du 
Secrétaire d'Etat portoit que l'on eût à procé- 
der tout de nouveau à cette éledion , fuivant 
les formes ordinaires, & avec une entière liberté 
defulFrages. Mais, de peur qu'on ne foupçonnât 
que ce qui avoit déplu au Roi , fût autre chofe 
qu'un manque de formalité, le Secrétaire d'Etat 
ajoutoit : Sa Majefté m'a commandé de déclarer 
en même tems, que ce feroit mal expliquer cet 
ordre , que de croire qu'elle donne aucune exclu- 
fion à M. l'Abbé Fraguier , dont le mérite eft 
connu , rien n'étant plus contraire à l'inten- 
I tion de Sa Majefté , qui ne fouhaite en ceci , 
comme en toute autre occafion , que de renou- 
rellcr le zèle de l'Académie fur tout ce qui peut 
conferver la difcipline & le travail. 
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Bernard DE LA MONNOYE , né à 
Dijon en 1641 , mort à Paris en 17x8. 

Le coup d'eflaî de La Monnoye , en poéfîe 
françoife, fut le Duel aboli y qui remporta le 
prix de vers , au jugement de PAcadémie Fran- 
çoife. La veille de la diftribution des prix , VtiA 
rault ayant récité quelques vers de cette pièce ^. 
dont on ne connoiflbit pas PAuteur , vanta: 
extrêmement cet ouvrage , & ne diflîmula poini 
qu'il lui avoît donné fon fufFrage. Comme o 
favoit que Defpréaux & lui n'étoient pas amis ^ 
un des afiîftans lui dit : J^ous fcriei^ bien attrape; 
fi la pièce étoit de Defpréaux. — Fût-elle 
Diable y répondit brufquement Perrault ^ ^Z/n 
mérite le prix ^ à Vaura. 



La Monnoye étoit d'une humeur gaie > & iî|^ 
avoit des faillies plaifantes. Lainez, étant àDijoi^ \ 
Pentraîna un foir dans un cabaret , oîi une con- 
verfation vive & aimable, échauffée par d'excd 
lent yin , les retint jufqu'au lendemain à neu 



% 
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^'heures du matin. Madame de La Momioye, 
inquiète de Pabfence de fon mari , alla le cher- 
cher Jufques dans ce cabaret , où Lainez , Pap- 
percevant de loin , s'écria : Voilà ta femme, Lat 
Monnoyc , qui ne la voyoît point encore, parce 
qu'il avoir la vue baffe, lui dit: Ah! mon ami, 
voila le premier bon office que m^ ait rendu ma 
vue. 

La Monnoye s'en retournoit à Dijon , fa pa- 
trie, avec un de fes amis, qui, le voyant faluer 
une Croix, où J. C. étoit attaché, lui témoigna 
ia furprife de cette dévotion. La Monnoye lui 
répondit : Nous nous faluons ^mais nous ne nous 
parlons guère ; mot peu chrétien , que nous ne 
citons que pour le condamner. 

La Monnoye eut , comme Ménage , la faci- 
lité de faire des vers dans prefque toutes les 
langues ; mais fes vers françois font très-fupé- 
jrieurs à ceux de Ménage. 

lut% Noèls Bourguignons de La Monnoyc 
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font auffi eftimés à Dijon que les Poefks Laji 
gucdocienncs de Goudouly le font à Touloufe. 
Mais les jargons îrréguliers & fouvent énergi- 
ques de nos provinces ne font pas faits pourfe 
naturalifer avec notre langue. Nos Poètes n'au- 
ront jamais à cet égard la liberté des Grecs, qui 
eniployoient à leur gré les difFérens dialeâes de 
leur pays. 

Sans le favoir , fans avoir eu même Pidée de 
concourir , M. de La Monnoyc gagna le prix 
que l'Académie Françoife avoir propofé en 
1^83, & dont le fujet étoit, les grandes chofcs 
faites par le Roi an faveur de la Religion. 
Voici de quelle manière Teftimable M. Rigoley 
de Juvigni raconte cette anecdote : 

«< Le célèbre Santeuil avoit compofé une ode 
1» latine à la louange de LouiS le Grand ^pro^ 
t> lecteur de la Religion Catholique. M. de La 
»» Monnoye la traduifit en françois , à la folli- 
»> citation d'un de fes amis , fans aucun defTein 
5> de la rendre publique. Santeuil le fut , & 
j> preffa le Poète Dijonnois de la faire împri- 
^î mer ; mais M. de La Monnoye n'y voulut |^ 
«> point confentir, ajoutant avec modeftie que, 
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1» tout couvert qu'il étoît des armes d'Achille 

J9 il craîgnoît d'éprouver le fort de Patrocle, 

»» Les chofes en demeurèrent là : il avoit même 

n oublié cette traduâion , lorfque le prix fut 

99 annoncé. Santeuil faifit Poccafîon , & penfant 

w avec raifon que fa pièce , traduite par La 

M Monnoye, étoit digne d'être préfentée à l'A- 

f^ cadémie, il la fit admettrp au concours, à 

»> l'infu du Tradudeur, après l'avoir réduite à 

» une centaine de vers , pour fe conformer aux 

w loix de cette compagnie. La pièce ainfi trçn- 

» quée remporta le prix, w 

On peut juger de la furprife agréable de 
rM. de La Monnoye, lorfqu'on lui annonça cette 
* nouvelle ; mais , loin d'accepter la Médaille , il 
fia renvoya à Santeuil, qui ne fe fit pas prier 
pour la recevoir. Le procédé fi différent des 
deux Auteurs met l'un fi fort au-deflus de l'au- 
tre , qu'il eft inutile de faire aucune réflexion à 
ce fujtt. 



^ Lorfque PAbbé Régnier des Marais mourut, 
M. le Cardinal d^Eftrées , & M. l'Abbé d'Eftrées 
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fon neveu, folliciterent pour La Monnoye la 
place que fa mort lailToit vacante à l'Académie 
Françoife , & réunirent en fa faveur l'unanimité 
des fufFrages. Son éleâion occafionna un chan- I 
gement dans cette Compagnie, lequel ôta toute 
diftindion de rang entre les Académiciens. 
Comme il n'y avoit que les trois Officiers, le 
Diredeur , le Chancelier & le Secrétaire per- 
pétuel qui euflent des fauteuils , les Cardinaux, 
auxquels on ne vouloit pas en accorder , qu'ils 
ne fuffent revêtus de l'une de ces trois charges, 
fe difpenfoient par cette raifon d'afïîfter aux 
affembléçs. M. le Cardinal d'Eftrées ne pouvoit 
par conféquent entrer à l'Académie pour donner 
fa voix à La Monnoye qu'il aimoit. Il en con- 
féra avec M. le Cardinal de Rohan & M. le 
'^Cardinal de Polîgnac , qui fe chargea d'en par- 
ler au Roi. Sa Majefté leva la difficulté, en 
ordonnant que déformais tous les Académiciens I? 
eulTent des fauteuils. Au moyen de cette déci- 
fion, à laquelle on s'efl: toujours conformé de- 
puis , deux Cardinaux honorèrent de leur pré- 
fence l'éledion de La Monnoye, qui fut éltt 
unanimement. C'étoit en 17 13. M. le Préfi- 

dent 
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t Bolihier rfen fut pas plutôt inftrult > qtfil 
adrefia ce douzain ; 

Jà dès long-tems, par ma bouche, Apollon 
L'avoir ptédit , que tes dbftes ouvrage^ 
U» jour, enfiiïi fetoknt placer ton nom 
Au cang de ceux de nos quarante Sages : 
Or , aujourd'hui que , par tqus leurs fuiFrages* 
Selon mes voeux ^ l'oracle efl accompli j 
Ainfi qu'alors , d'un feu foudain rempli , 
Je fcns ce Dieu : par lui , cher La Mqnnoyc > y 
L'avenir fombrc à mes yeux- fe déploie , . 
J'y vois ton fort , j'y vois un peu du ipien. 
Rien n*eft égal à ta gloire , à ma joie : 
Du dode Corps jt te vois le Doyen» 

jTe voudrois bien que cette prédiâion pût être 
ïompiîe à la lettre, difoit en plaifantant M. de 

JVlonnoye , qui n'étoit pas riche ; non pas 
ns la vue d-enterrer-'totïs^ mes Confrères les 
:adémiçiens ; mais pour devenir le Doyen de 

tontine V & êttt l'héritier de tous mes Con- 
tres les rentiers. 

Ha MoiiTibfe fut prcfqué réduit à la mendî- 
:é par la chute des billets de banque. M, le 
3nite de Caylus étant un jour à fouper chea 
adame fa mère, avec M, le Duc de Villeroî, 
Tome m F 
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fit une peinture fi vive & fi touchame de ^Iïfo^i 
tune de La Monnoye, qu-il attendrit ceux quÉ 
Pécoutoient. M. le Duc de Villeroi en furi 
pénétré , qu'il lui vint auflî-tdt en penfée dit: 
faire une penfion de fix cents livres à cet Aca- 
démicien. Il lui envoya, le lendemain, Pann( 
d'avance , & lui fit dire qu'il lui défendoit 
paffer à fon hôtel pour le remercier ; mai» 
qu'il le verroît avec plaîfir chez Madame la 
Comtefle de Caylus , où il feroit fur de Iç 
trouver. A peine eut-il falyé ce Seigneur gêné- ^ 
reux, & commencé fon remerdment, que le ^ 
Duc l'interrompit , en lui difant : Oublie:^ tout 
iclay Mùfifieur } e'cfi h moi à mcjouvcnir que i. 
je fuis votre débiteur. ^ 



Jean-Sébastien TRUCHET, né à Lyon ^ 
en 1^57, mort en 17x9 

Le Père Sébiaôien , Carme , a ét^ extrême- 
ment cékbre par le talent qu'il avoit pour l« Iqk 
mécaniques. Charles II, Roi d'Angleterre , avoit krc 
envoyé à Louis XIV deux montres à répétition | ^ 



\ 
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tte pretnieres qu^on ait vues en France^ ËUeit ne 
foûvoient s'ouvrir que par un fecrei, précaution 
des ouvriers Anglois pour cacher la. nouvelle 
Conftniâion, & s'en affurer la gloire & le pro-^ 
St. Les montres fe dérangèrent & furent rcmi^ 
! iès entre les mains de Martîneaù , Horteger da 
' Roî y qui n'y put travailler , faute de les favoîr 
ouvrir^ Il dit à M. Colbert , & c'eft un trait de 
S courage digne d'être remarqué , qu'il ne con-* 
fnoîfïbît qu\rrt jeune Carme capable d'ouvrir les 
f montres ; qtie , s'il n'y réuflîlïbit pas , il falloît ft 
réfoudre à les renvoyer en Angleterre. M. Col- 
bert confentit qu'il les, donnât au Père Sébaf*- 
tien, qui les ouvrît aflez promptement, & les 
raccommoda fans favoîr qu'elles étoient au Roi, 
nî combien étoit important, par les circonf- 
tances, l'ouvrage dont on l'avoît chargé, Ilétoîc 
Kabile en horlogerie , & ne demandoît 'que des 
occafions de s'y exercer. Quelque tems après ^ 
JW. Colbert mande le Perè Sébaftien pour venir 
le trouver à fept heures du matin d'un jour îfidi- 
qué*: nulle explication fur le motif de cet ordre; 
fîlence qui pouvoit caufer quelque terreur; Le 
-^^ere Sébaftien sY rfend, fe préfente ihterdît& 
tremblant. le Miniftre ^ accompagné de deux 

Fij 
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Membres de PAcadémie des Sciences, le loue 
for les montres , & lui apprend pour qui il a 
irayaillé ; FexhDrce à fuivte fon grand talent 
pour la mécanique , fur-tout à étudier les hy- 
drauliques, qui devenoient nécefTaires à la ma;* 
gnificence du Roi; lui recommande de travailler 
fous les yeux de ces deux Académiciens qui le 
dirigeront ; & pour Panimer davantage , & par-» 
ier en Miniftre, il lui donna fix cents livres de 
penfion, dont la première année, félon laÈ cou- 
tume dece tems-là, lui fut payée le même jour. 
Il n'avpit alors que dix-neuf ans. 

Le Çzar Pierre le Gr^d honora le Père Sé- 
baftien d'une vifite qui dura trois heure?. Ce 
Monarque, plein de génie, ne pouvoir ceffer 
d'admirer , dans le cabinet de cet habile honjpie, 
tant de machines inventées ou perfeâ;ionnées 
par lui , toutes recommandables ou par une 
grande utilité , ou par une extrême induflrie. 
Après ja^lon^e application que ce Prince donna 
à cette efpece d'étude, il voulut boire, & or- 
donna au Père Sébaftien , . qui s'en défendit 
beaucoup, de boire après lui, dans le mêm© 
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verre oîi il yerfa lui-même le vin ; lui à qui le 
defpotifme le plus abfolu auroit pu perfuader 
que le commun des hommes n'étoit pas de la 
même nature qu'un Empereur de Ruffie. Oh 
peut même penfer qu'il fit naître exprès une 
occafion de mettre le Père Sébaftien de niveau 
: avec lui. 

I C'eft le Père Sébaftien qui a inventé pour 
Marly la machine à tranfporter de gros arbres 
tout entiers, fans les endommager; de forte 
que du jour au lendemain Marly changeoit de 
face , & étoit orné de longues allées d'arbres 
arrivés la veillcv 

La réputation dont jouiflbît le Père Sébaf^ 
tien, ne le changea pas. M. le Prince difoit> 
en parlant de lui au Roi, qu'il étoit auffi fimpîe 
que les machines. 



«V^ 
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Michel BARON, ni a Paris en liî^i, 
mon dans la même ville en 171^. 



On rapporte de Baron , qu'étant à la foire 
de Bourges , oîi fon père Pavoît envoyé pour 
y vendre quelques marchandifes, il fut fi char- 
mé de quelques pièces qu'il vît repréfenter dans 
cette ville , qu'il alla s'offrir à la troupe qui y 
jouoit. On l'accepta ; & après avoir couru la 
province pendant quelques années , il vint brille^ 
à Paris. Il mourut dans un âge affez avancé, par 
un accident très-fingulier. Il repréfentoit dam 
JeCid le rôle de Dom Diegue : en pouffant avec 
le pied fon épée, que le Comte de Gormas lui 
fait toml>er , il en rencontra la pointe , qui If 
bleifa* lé^ gangrené fe mit, au bout de quelques 
jours , à cette bleffure qu'il avoit négligée- On 
lui fit entendre qu'il falloir lui couper la jambe; 
mais il répondit qu'il aimoit mieux mourir, quç 
de fouffrir cette opération , ajoutant qu'un Roi 
4e Théâtre, avec une jambe de bois, fe fçroit 
huer. 
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Madonaifelle Baron ^ femme de Micbel Bâ^ 
ron^ étoît la plus belle femme de fon tems. Ott 
rapporte que, lorfqu'elle fe préfentoit pour avoir 
Fhonneur de paroître à la toilette de la Eeine 
merc , Sa Majefté difoit à toutes le» Dames : 
Me/dames , voilà la Baron ; & elles prenoîent 
la fuite. V 



Lorfque Racine faifoit répéter fon Andro- 
maque^ & qu'il donnoit de Pefprit & de l'intel- 
ligence aux AéteursjJl dit à Baron, qui étoît 
chargé du rôle de Pyrrhus : ** Pour vous , je 
»» n'ai point d'inftrudion à vous donner j votre 
n coeur vous en dira plus que mfes leçons n'en 
î> pourraient faire entendre, j» 

On reprochoic à Baron que, déclamant fur 
le Théâtre, il tournoit quelquefois le dos au 
parterre } mais cela ne lui arrivoit que lorfqu'il 
entendolt parler haut derrière lui } alors il fe 
toufflôit vers ce^ perfofmc&, leur déclaraôit le^ 
vers qu'il avoir \ dire , & par là leur împofdit 
fllence. Lorfqu'il vôuloit faire honneur à des 
gens de diflinôion ou de mérite , il choififlbir 

F iv 
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un des plus beaux endroits de la pièce ^ ^ le 
4éclamoit en les regardant. 

Baron penfoit avantageufement de fa profef- 
Con. « Tai lu, difoit -il, toutes les hîftoires 
»> anciennes & modernes; j'y trouve quç la na- 
9' ture a prodigué d'excellens hommes dans 
f > tous les genres : elle femble n'avoir été avare 
w que de grands Comédiens ; U n 'y a jamais 
»> eu que Rofcius & moi, >î 



Boyron étoît fon vrai nom. Il étoît auflî vain 
qu'excellent Comédien. On prétend qu'il penfa 
refufer la penfion du Roi , parce que l'Ordon- 
nance portoit : « Payez au nommé Michel Boy^ 
j> ron, dit Baron;, la fomme de, &c. >t 






L'on féliçitoit un jour Baron fur les belles 
connoifTances que fon fils fe faifoit dans le grand 
monde , & fur-tout parmi les Dames ; & fur ce 
qu'on ajouta qu'un fils tel que celui-là ne pou-» 
voit que lui faire honneur : " Point du tout, 
« répliqua-t-il ; c'çft un maraud qui ne vaudrci 
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:«^ jamais rien. Paî fait ce que f aï pu pom it 
f) corriger de fes mauyaîjfes habî^des^ & en 
M faire un joli homme; maïs il s'amufe avec 
w cette diablefle de Defmarres, Le coquin qu'il 
f» eft ignore que les gens, tels que nous, ne font 
\ti faits que pour être fur les genoux des Reines 
w ou des Princeffes. w 

Baron n'entroît jamais fur la fcène , qu'après 
s'être mis dans l'efprit & dans le mouvement 
de fbn rôle. Il y avoit telle pièce , où , au fond 
du Théâtre & derrière les couliffes , il fe battoît 
pour ainfi dire les flancs pour fe paffionner. Il 
^poftrophoit , avec aigreur & injurieufement ^ 
tout ce qui fe trouvoit fous fa main , de valets, 
& même de camarades de l'un & l'autre fexe, 
julqu'à ne point ménager les termes; & il appel- 
loit cela, refpecler le Parterre. Il ne fe mon- 
troit en effet à lui, qu'avec je ne fais quelle alté- 
ration de fes traits, & avec ces expreflîons 
muettes, qui étoient comme l'ébauche du carac- 
tère de fes differçns perfonnages. 

Après la belle campagne de Dénaui, tout le 
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monde fêtait le Maréchal de Villars qui venoit 
de fauver la France. Ce Hérds^ aprèfc avoir 
rendu fes devoirs à VerfaiUes , courut en faire 
autant à Sceaux > oîi il avoit toujours été chéri. 
Baron y étoit. Du plus loin qu'il apperçut ce 
Seigneur , il courut au devant de lui , les bras 
ouverts , en s'écriant : Hé^ Monficur dô f^il^ 
lars! Celui-ci fe contenta de lui répondre: 
Bon jour j Baron '^ & continua de marcher, en 
lui faifant ligne de s'éloigner. 

Baron à foixante-quinze ans remonta fur le 
Théâtre , & remplit le rôle de Rodrigue dan» 
la Tragédie du Cid; mais lorfqu'il fut à ces 
deux vers , 

Je fuis jeune , îl eft vrai : mais aux amcs bien nées , 
La valeur n'attend pas le nombre des années. 

le peu de convenance qu'il y avoît entre ces 
vers & fa phyfionomie , & le ton nafillard avec 
lequel il les déclama , excitèrent un éclat de rire 
général. Alors il s'avança fur le bord du Théâ- 
tre, & s'adrefTant au Parterre : 

« Meffieurs, dit-il, je m'en vais recommen- 
>• cer pour la troifieme fois ; mai* je vous avertis 
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^ que , fi Voti rit encore, ie quitte k Théâtre , 
» & je nY remonte 4e ma vie. 't U continua 
(oa r6Ie^ & le (ilence fut exa^mene gardé* 

A la même repréfentatjbn , ce Rodrigue 
/iiranné^ fe jetoit encore aflez leftbment aux 
^çnowc de Chimène ; mais il falloit que deux 
^çons du Théâtre le ramaiTalTent. Chimène 
ivoit beau lui dire de fe lever. La durée de fon 
efpeâ étoit forcée ; & il ne dépendoit pas de 
uî d'obéir à fa MaîtrelTe. 



Il y avoir une grande Dame qui étoit dans 
liabitude de recevoir Baron pendant la nuit. U 
'avifai d'y aller le jour, comme compagnie. 
< M. Baron, lui dit -elle froidement, que 
y venez-vous chercher ? « Mon bonnet de nuit , 
répondit-il tout haut* 

La Bruyère , en donnant à Baron la qualité 
du plus grand Comédien qui ait paru fur notre 
Théâtre, ajoute qu'il ne lui manquoit que ^e 
parler de la bouche, parce qu'efFeftivement la 
grande quantité de tabac qu'il prenoit, le faifoit 
beaucoup parler du nez. 
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: On prétend que le Père de la Rue, Jéfuitei 
fit paroître , fous le nom de Baron , VAndrîcnnâ, 
& VHomme à bonnes fortunes y qu'il n'ofa pu? 
blîer fous le fien. Une remarque à faire fur la 
première de ces pièces, eft que Mademoifellc 
Dancourt la mère, qui repréfentoit VAndriennt^ 
imagina une forte de robe al?attuequi convenok 
à ce r61e , dont la mode s'établit, & continue 
encore aujourd'hui; ces robes ont gardé le nom 
d'Andriennes. 

Le grand Roufleau difoit de Baron, qu'il 
donnoît un nouveau luftre aux beautés de Ra- 
cine , & un voile aux défauts de Pradon, Lt^ 
règles y difoit cet Adeur fublime, défendent 
à* élever les bras au-deffus de la tête ; mais ji la 
paffton Us y porte ^ ils feront bien : la pqffîon 
en fait plus que les règles. 

Les Comédiens François vouloient empêcher 
les Comédiens Italiens de parler françois. Lorf- 
que Baron eut plaidé la caufe de fes camarades ^ 
le Roi fit ligne à Dominique de parler à fon 
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tour. Cet Adeui: y 4)rès avoir Élit quelques pbf- 
tures defon caraÔ^ere:^ dit au Roi : Queilclan^. 
gue f^otrc Majeftévtitt-elU que je parle? --^^ 
^y Parle comme tu voudras , lut dit le Roi. î>-^. 
Je n^en yeux pas davantage , reprit Doniinir^ 
quey en remerciant ce JMonvque ; ma caufe ejl 
gagnée. LeRoî jçît de lafurprife qu'on lui avoit 
^te : «fr La parole eft lâchée^ dit-il, je n'en* 
»« reviendrai pas. " 

Baron prétendoit que la force & le jeu de la 
déclamation étoient tels, que des fons tendres 
& triftes, venant à pprter fur des paroles gaies, 
& même comiques ,'ii*en excitoient pas moins 
dans Pâme ces émotions douloureufes qui nous 
arrachent des larmes. On lui a vu foire plus 
d^une fois Tépreuve d'un effet fi furprènant fur 
les paroles de cette cTianfoti : 

Si leRojmfaypît donné 

Paris û grand' ville. 
Et qu'il me fallût quitter . 

L'amour de ma mie , 
Je diroîs au Roi Henri : 
Reprenez votre Paris \ 
J'aime mieux ma mie, au gaîi 
J'aime mieux ma mie. 
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Baroti étoit fi fet , qu'un jour il trouva ti^ 
mauvais que fon laquais Se fdn cocher , auflî 
infolens que lui^ euifTenc écé battus par tes gea 
du Marquis de BiroiK éi M. le Marquis, dît-il, 
» Tôs gens ont battu lesmiens j je vous demandé 
n juftice. » Le Marquis , choqué du parallèle & 
de cette reditç perp^tueHe^ lui répondit : ce Moit 
9% pauvre Baron , que veux-tu que je te difc? 
99 Pourquoi as-tu des gens ?» 

Épitaphe de Baron. 

Celui qui gît fbus ce tombeau. 
Eut ici-bas un ion iî beau , 
Qu*U fut CQUi: ce qup Ton pçHt êcre : 
Tantôt comp^gnQn > tantôt oiaicrç , 
Tantôt divin , tantôt humdh , 
Taoîtôc François» tantôt Ronialn , 
Tantôt Gouverneur dç PcQYÎpcc , 
Empereur, Marquis, Comte , Prince i 
Bref, on l'a mille fois traité 
D'Exceliencc & de Mi^efté: 
Même il n'eut fouvent pottr Amantes » 
Que des Reines, ou des Infences. 

Mais , las l après tout cet édat ^ 
Il eft ici couché tout plat , 
Sans pompe ôç fans magnificence , 
Sans couronne Ôç C^s excellence. 
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Il n> plus ca t^rcs exquis 
De Duc , de Comte , de Marquis ; 
Il n'en confcrvc aucune marque : 
Il n'dlidus niRcM, ni Monarque ; 
£t riQn que Baron feulement 
Ne rcppfe en çç mqnumcnt. 

Anonyme. 



Simon DE LALOUBERE, ne a Toulouft 
en 164^9 nwri.ert l'jx^. 



•<3«»- 



M. de Lalp^bere, perdit de bonne heure fon 
père ; mais il trouva dans fa mère un guide fur 
& zélé : c'étoit une femme de mérite, & qui, 
affez occupée, ce me femble, des dîfcuflîons 
d'affaires quefoii nlari lui avoit laifFées, ne dé- 
iefpéra pas tfanîmer encore, & de fuivre par 
elle-même les études d'un jeune homme qui 
etoit en Réthorique. Chaque jour elle lui en 
faifoit rendre un compte exaft. Le jeune Lalou- 
bere , à qui cette infpeftion paroiflbit gênante 
& peut-être déplacée , fe flatta'qu'au moins elle 
ne dureroit pas ; & comme il lifoit alors en grec 
les poëmes d'Homère , dont il étoît enchanté , 
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il y ajoutoit le plaîJSr malin de lui en réciter foîf 
& matin un grand nombre de vers , perfuadi 
qu'un langage fi extraordinaire pour elle , mdà 
troit bientôt fa patience à botit: Il fe trompai 
Pattentîon de fa mère fe rehoùvelloît fans ceffe, 
& augmentoît au point qu'il ne put s'empêchet 
de lui en marquer (on étonnemenf^ & de luî 
avouer quel avoir été fon projet. Elle répondit 
à cet aveu, par un autre qui ne le furprît p2& 
moins : c'eft qu'infenfiblement elle avoir pris utt' 
tel goût à Fharmonie de ces vers , que quand il 
ne lui en réciteroit plus par devoir, elle lui en 
demailderoit quelquefois par amitié. 

f, ' 

Laloubere s'étant attaché à M. de Pontchaf* 

train. Contrôleur Général des Finances ^ fut 

nommé à une place à l'Académie Françoife. Cd 

fut à cette occafion que La Fontaine fit l'épi-^ 

g;:amme qui finît par ces vers : 

Il en fera , .quoi qu'on en die -, 
C'eft un impôt que Pontchartrain 
Veut mettie fur rAcadcmic. 

. M. de Laloubere, à l'âge de cinquante ans, 
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ie retira à Touloufe y & rechercha Mademoi- 
feUe Bertrand fa parente. Pour l'obtenir, il fe 
peignit lui-même , & préfenta fon portrait à la 
Demoifelle, fans fe nommer, lui demanda fa 
main pour cet inconnu , & l'obtint. 



Jean HARDOUIN, /^^i/r^, /z^a Quimper 
zn 1646 , mon à Paris en 17x9. 



•OWb. 



Le Père lîardouîn eft un dés Savans les pluâ 
[inguliers qui aient paru* Il étoit doué d'une 
pénétration prompte y & d'une mémoire très- 
[leureufe ; mais le goût des paradoxes & des 
opinions fingulieres l'égara fouvent. Un deYça 
atnis lui ayant un jour repréfenté que le public 
étoit choqué de fes abfurdités , le Père Har-^ 
douin lui répondît: Hé! croye-^-vous donc quc^ 
fe me ferai levé toute ma vie à quatre heures 
du matin y pour ne dire que ce que d^ autres ont 
dit avant moi ? Son ami lui répliqua : «c Mais 
fï il arrive quelquefois qu'en fe levant fî matin, 
f^ on compofe fans être bien éveillé, & qu'on 
Tome 111% G 



I 



oi,e 



$^ Tableau 

jf débite les rêveries d-une niauyaîfe nuit pour 
M des vérités démontrées. » 



Le Père Hardouin difoit, que Dieu lui avoit 
été la foi humaine y pour donner plus de force a 
la foi divine. 

Le Clergé de France chargea le Père Har- 
douin de faire PHiftoire des Conciles y & lui 
fit pour cela une penfion. Le Jéfuite fe chargea 
de cette entreprife, quoiqu'il penfât que tous les 
Conciles tenus avant celui de Trente, étoient 
tout autant de chimères. Si cela ejiy mon Perc, 
lui, dit un jour le Père Le Brun de l'Oratoire, 
d*oà vient que vous ave:^ donné une édition des 
Conciles ? — // n*y a que Dieu & moi qui U 
Jache j répondit le Père Hardouin. I ?" 

Les étranges idées du Père Hardouin lui ont 
mérité cette épitaphe, qui peint àfïez bien cet 
homme à la fois dévot & Pyrrhonien , adora- 
teur & deftrudeur de l'antiquité, prodige d'éru- 
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ditîon y en anéantifTant tous les monuitient det 
cônnoilTances humaines. 

In expeBatione Judicii , 
Hîcjactt 

Hominum Paradoxotatos , 

Ncdone Gallus , Rtligiane Romanus , 

Orbis litteratî poruntum : 

KinerandA andquitatis cultor & deprddator y 

DoSl^ fehrichans 

S^mnU y & inaudita commenta vigilans edidiu 

Scepticum pie egit ; 

Credulitate puer , audactâjuvenis, deUrîîs feneX. 

Uno verbo dicam : 

HU jdcet HAKifuitrus. 

Atttii9«ée à François Auerkury, Efèque de Rocb«(ler, 

M. Huet difoit, en parlant du Pline du Père 
Hardouin, « que ce Jéfuite a voit fait en cinq 
J9 ans on ouvrage , que cino Auteurs des plus 
99 favans auroknt été cinquante ans à faire, n 

Le Père Hardouin prétendoit que le Jofeph 
tel que nous l'avons^ ell un ouvrage de quelques 
Moines du treizième fieck. « Nous le croirons, 
» a dit un plaifant , quand il nous aura prouvé 

Gij 
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99 que les Jéfuites font les Auteurs des Lettres 
»j provinciales. >j 

Le Père Hardouîn, difoit M. Huet, travaille 
depuis quarante ans à ruiner fa réputation, fans 
pouvoir en venir à bout. 

On appelloit le Père Hardouin , ie Père éter- 
nel des Pctites-Maifons. 



Jean -Baptiste -Henri DU TROUSSET 
DE VALINCOUR, né a Paris en 16^2 > ^ort 
dans la même ville en 1730. 

Lorfque M. le Comte de Touloufe fut forti 
de Penfance, Madame de Montefpan confultâ 
Racine fur le choix de celui à qui on confieroit 
l'éducation du jeune Prince. Elle vouloir un 
homme d'un mérite diftingué & d'un nom connu. 
Racine voulant en cette occafion obliger M. du 
TroufTet, qu'il eftimoit beaucoup, dit à Madame 
de Montefpan : c« Je vous propofe fans con- 
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»> traînte un homme dont le nom n'efl: pas 
»5 connu; mais il mérite de l'être. Ses ouvrages, 
^» qu'il n'a pas donnés au public fous fon nom, 
>9 en ont été bien reçus. « Ces ouvrages étoient 
la Critique de là Princejfe de Clèvcs , la f^ic 
du Duc de Guife^ & quelques petites pièces 
de vers fort ingénieufes. M. du Trouflet , connu 
depuis fous le nom de Valincour , fut agréé. 

Un Commis du Tréfor-Royal, homme d'ef^ 
prît y qui payoit à Racine , Defpréaux , Vafin- 
cour , la penfion qu'ils avoient pour écrire l'hif^ 
toire du Roi, difoit de ces Meflîeurs : Noui 
n* avons encore vu d*eux que leur Signature. 

M. de Valincour ayant perdu fîi BibKo-^ 
theque% dans l'incendie qui confuma fa belle 
maifon de Saint-CIoud , répondit à ceux qui , 
' cherchoient à le confoler de ce malheur : « J'au- 
M rois bien mal profité de mes livres, (i je 
« n'avois appris à m'en favôir paffer. « 
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Antoine HOUDART DE LAMOTHE, 
de l'Académie Françoifc^ né à Paris en i6ji, 
mon dans la rr^ême ville en 1731. 

Lamothe croyoît juftifier la dureté de plu- 
fieiirs de fes vers , en difant : « Un Poëtc n'eft 
>j pas une flûte. >j 

Il répondit à quelqu'un qui lui parloît des 
nombreufes critiques de fa Tl'agédie à^Jnh : 
#« Il eft vrai qu'on Pa beaucoup critiquée y mais 
^j en pleurant. » 

. Lamothe, par mégarde, marcha fur le pied 
d'un jeqnç homme d^ns U foule ; celu|-cî lui 
dojina un foufïlet : « Monfieur , lui dit La- 
u mothe, vous alje* être bien fâché. Je fuis 
V ave^glç, w 

Lorfque Lamothe approuva, comme Cen- 
feur, ViSLdifC de M. dô Voliiire^il dit que cet 
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ouvrage d'un homme de dix-*huit ans, promet-^ 

toit au Théâtre un digne fucctjjcur de Cor-^ 

neille & de Racine. L'Abbé de Chaulieu, fit au 

fujet de cette approbation , Pépigrarame fui-* 

vante' : 

O la belle approbation ! 
Qu'elle nous promet de merveilles ! 
C'eft la fûre prcdidion 
De voit Vdtaite un jour remfflàcer Itt Corneille*; 

Maïs où diable, Lamothe, às-tu pris cette erreur*' 
^ te connoiflbis bien pour allez plat Auteur » 
Et fur- tout très - méchant Poëte ; 
Mais non pour un lâche flatteur , 
Encore moins pouf Un faux Prophète. 

M. de Lamothe a dit , «« que Kngénieux Bjj^ 
jj mon de Pfyché , par La Fontaine , eût pu lui 
» feul faire inventer POpéra. » 



\ 



Lamothe garda T/Wo^/z/Vo pendant les pt&^ 
mieres repréfentations de fa Tragédie des Afa- 
cliabees : chacun crut alors que cette Tragédie 
étoit un ouvrage pofthume de Raciile; on lui 
attribuoit au moins lès trois premiers àdes. En- 
fin on voiilut juger par comparaifon, & l'examen 
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des vers détruîfit le préjugé. J. B. Roufleau dîfoit 
à ce fujet : « Quelques-uns donnent cette pièce 
»j à Lamothe; mais, s^il n'y a ni pointes, ni 
i9 penfées fleuries, ni petites finefles d^efprit, 
Il elle ne fauroit être de lui, « 

Boindin, dans un Mémoire poftfaume, accufe 
Lamothe d'avoir compofé , en fociété, avec Sau- 
rin, les horribles couplets qui perdirent Riuf- 
feau. Cette accufation n'eft pas prouvée ; mais 
comme Boindin étoit lui-même attaqué dans ces 
couplets, & qu'il n'avoît jamais eu aucun difFé 
rend avec Lamothe , elle n'a pas lailTé de trou- 
ver des pajptifans. Il faut néanmoins convenir 
qu'on ne connoît de Lamothe aucun ouvrage 
fatyrique ou malin, pas même une fëule épi- 
gramme, quoiqu^on en ait fait plufîeurs contre 
lui , ou plutôt contre fes ouvrages. Le Père du 
Cerceau avoît dit de lui : 

Attaqué par rriaint trait félon ^ 
Jamais contre le noir frelon 
Il n'employa fes nobles veUlcsi 
,^ Et comme le roi cjes abeilles >, 

H fat toujours fans aîguilloiù. 
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Malgré fes difputes avec Madame Dacîer , 

LaiTiothe , en généreux advcrfaîre , prononça 

fbn éloge funèbre à l'Académie Françoife. C'eft 

dans ce morceau où il dit , « que cette Savant^ 

99 qui eft préfentement fur le Parnaffe , voit 

99 clairement fi c'eft elle ou lui qui s'eft trompé 

99 dans fon fentîment fur Homère, 99 

M. Alain, Maître Sellier , a donné au Thél- 
tre François V Épreuve réciproque ^ petite Comé- 
die très-jolie , mais très-courte. M- de Lamothe, 
au fortir de la première repréfentation , trouva 
: r Auteur dans les foyers, & lui dit : « M. Alain, 
99 vous tf avez pas affez alongé la courroie, » 

L^Abbé Terraflbn voulant prendre parti pour 
Madame Dacier , intimida d'abord les efprits. 
Qui, difoit-on, oppofer au profond Géomètre, 
à Thomme le plus réfléchi? Qui fera déformais 
PAvocat du pauvre Lamothc ? Arlequin , répon- 
dit Fuzelier. En effet, il fit jouer peu de tems 
après , fur un des Théâtres de la Capitale , Arle^ 
quiît^défenfeur d'Bomere, Pans cette Pièce 3^ 
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Arkquîn tîrôît Flliade d'une efpcce de châfle ; 
& par une allufion peu décente aux cérémonies 
de PEglife > il la faifoit bâifer à tous les Adeurs, 
en réparation des outrages qu'on lui avoit faits. 

Un jeune Littérateur lut un jour à M- de 
Lamothe^ qui étoit fur le déclin de fes années, 
une Tragédie qu'il avoit compofée. Après l'avoir 
écoutée avec toute l'attention poffible : « Votre 
» Pièce eft belle, lui dit notre Académicien; 
» j'ofe vous répondre du fuccès. Une feule 
1» chqfe me fait peine , c'eft que vous donnez 
n dans le plagiat. Je puis vous citer en preuve 
w la féconde fcène du quatrième ade. « Le jeune 
Poète fit de fon mieux pour fe juflîfier d'une 
pareille accufation. «« Je n'avance rien , ajouta 
w Lamothe, qu'en connoiflance de caufe; & 
n pour vous le confirmer, je vais réciter cette 
9j même fcène que je me fuis fait un plaifir 
M d'apprendre autrefois par cœur, & dont il 
>9 ne m'eft pas échappé un feul vers. >5 En effet, 
îl la récita toute entière fans héfiter , & d'une 
façon auffi animée que fi lui-mémè l'eût faite. 
Tous ceux qui avoient été préfene à la ledure 
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e la Pièce, ne favoîent que penfer, L'Auteur 
fur -tout étoît abfolument déconcerté. Quand 
M, de Lamothe eut un peu joui de fon embarras: 
« Remettez-vous, Monfieur, lui dit-il ; la fcène 
n en queftion eft de vous fans doute , ainfi que 
» tout le refte ; mais elle m'a paru fi belle ôç 
n fi touchante , que je n'ai pu m'empêcher de 
ï> la retenir, j> 

Se trouvant un jbur dans le café de la Comé- 

|die Françoife , M. de Lamothe entendit des 

jeunes gens, dont il n'étoit pas connu, déchirer 

la Tragédie d^Inès , dont on devoit , le jour 

même , donner une repréfentation. Il les écouta 

gvec patience pendant une demi-heure, & garda 

toujours Vîncognito. Il fe leva enfuîte, & adre^ 

^fant la parole à un de fes amis '.Allons ^ Mon^ 

Jicur y lui dit-il , nous ennuyer a la quarante-^ 

^deuxième repréfentation de cette mauyaife Pièce. 

Un jour que M. de Lamothe fe flattoît d'avoîir 
pour amis tous les Gens^de-Lettres : Si cela 
uoit vrai y répondit Fontanelle, ce fcroit un 
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terrible préjugé contre vous ; mais vous leur 

faites trop d^ honneur y ô vous ne vous en faites] (, 
pasajfci. 



•«îîW»" 
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M. de Lamothe dit, dans la difpute qu'il eut ^\ 
avec Madame Dacier : « Je me fouviens qu'un 
w jour je demandois raifon à M. Defpréauxde 
»f la bizarrerie & de Tindécence des Dieux 
»> d'Homère : il dédaigna de les juftifier par le 
V fecours trivial des allégories: & il voulut ° 
»> bien me faire confidence d'un fentiment qui |^ 
j> lui étoît propre, quoiqu'il n'ait pas voulu le 
t» rendre public : c'eft iju'Homere avoit craint ; "^ 
>» d'ennuyer par le tragique continu de fon 
»> fiijet ; que n'ayant , de la part des hommes , 
w que des combats & des paflîons funeftes à 
M peindre , il avoit voulu égayer le fond de fa 
w matière aux dépens des Dieux mêmes, & 
ff qu'il leur avoit fait jouer la Comédie dans les 
f» entr'ades de fon adion , pour délaffcr le lec- 
it teur, que la continuité des combats auroit 
w rebuté fans ces intçrmçdçs. »* 



-<*j^ 



Dans le lems de la difpute furies anciens 2c 
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I modernes , on trouva écrit avec du char- 
ii^ fur la porte de l'Académie, quatre vers, 
a font une parodie de ceux que fit Corneille 
ir le Cardinal de Richelieu. 

.^ Lâmothe & la Dacicr, avec un zèle égal» 
tSc battent pour Homère , & n'y gagneront rien ; 
y L'une Tcntend trop bien pour en dire du mal, 
[ L'autre Tencend trop peu pour en dire du bien. 
r 

Lorfque, dans le cours de la dilpute fîir 
>mere, M. de Lamothe critiquoit quelque 
droit de cet Auteur , Madame Pacier lui 
pondoit toujours avec enthoufiafme : Ak ! fi 
us favic^ le Grec ! <c II me femble , ( dit 
ingénieufement à ce propos M. de Lamothe) 
entendre le Héros de Cervantes , qui , parce 
qu'il eft armé Chevalier , voit des enchan- 
teurs , où fon Ecuyer ne voit que des mou*? 
tons. » 

) Épigramme de J. B. Rquffeau , pendant les 
nteflations fur Homère. 

Léger de queue , & de mfes chargé , 
Maître Renard fe propofoit pour règle i 
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Léger d'étude, & d'orgueU engorgé* 
Maître Houdart fc croit un petit aigle : 
Oyez-le bien , vous toucherez au doigt 
Que riliade eft un conte plus froid 
Que Cendrillon , Peau-d'âne > ou Barbc-bleiic. 
Maître Houdart, peut-être on vous croîroît -, 
Mais, par malheur, vous n'avez point de queue. 



Les Fables de Lamothe avoient été extrême- 
ment applaudies, lorfqu'il les avoit récitées dans 
les aflemblées publiques de TAcadémiè. A peine 
forent-elles imprimées, qu'elfes n'eurent guère 
d'autre admirateur que FAbbé de Pons , qui 
foutint toujours que le public avoit tort. Plu- 
fieurs perfonnes le virent un jour très en colère 
contre un petit neveu qu'il avoit, & auquel il 
avoit donné à apprendre par cœur deux fables, 
Pune de La Fontaine, l'autre de Lamothe. L'en- 1 
fcmt , qui n'avoit pas plus de fix ans , avoit 
appris fans peine celle de La Fontaine , & n'a- 
voit pu retenir celle de Lamothe. Cette expé- 
rience, loin de convertir l'Abbé de Pons, ne^ 
fit que rindigner contre le mauvais goût futur 
de fon neveu. 
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Êpigrammc. 

Dans les Fables de La Fontaine 
Tout cft naïf, fimple & fans fard ; 
On n'y voit ni travail , ni peine » 
Et le Ëacile en fait tout Tare. 
£n un mot, dans ce froid ouvrage. 
Dépourvu d'efprit & de fcl , 
Chaque animal tient un langage 
Trop conforme à fon naturel. 
Dans Lamothe-Houdart , au contraire, 
Oifîllons , quadrupède , homme , înfcdte, poifloo. 
Tout prend un noble caradcre. 
Et s'exprime d'un même ton. 
Enfin , par fon f ublime ©rgaiv , 
Les animaux parlent & bien » 
Que dans Houdan> fouv«nt un 5nc 
Raifonne en Académicien. 

Autre. 

Quand le Gravoir Gillot & le Po'ctc Hoadart , 
Pom iUuiker la fable, auront mis tout leur ait» 

C'cfl: une vérité très-fûre. 
Que le Poëte Houdart & le pauvre Gîllot, 

En fait de vers & de gravure. 
Nous feront regretter La Fontaine & Calor* 



Quelque tems aprè» la publication des Fable» 
Ile Lamothe , on en parla au coucher de M. le 
pRégent. Deux ou trois Courtifans , amis de 
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Lamothe , afFeûerent , à plufieurs reprîfes ^ de 
relever le mérite des Fables nouvelles , fans que 
le Régent dît un mot. Enfin , après un long 
lîlence, S. A.. R. dit tout haut : Il faut convenir 
que nous n avons de véritable Poète que Rouf 
feau. 

J. B. RoulTeau difoit : « Les Odes de Lamo- 
s» the reffemblent beaucoup à des lettres. On 
i> diroit qu'elles commencent pour ainfî dire 
f> toutes par le mot de Monfteur^ & qu'elles 
1» finiflent par le trh'humble ferviteur. j> 

M. Boîvîn le jeune , qui étoît entré dans \\ 
difpute des anciens, publia une apologie d'Ho- 
mère, & particulièrement du Bouclierd* Achille^ 
fur lequel, dit un anonyme, tombbient une 
partie des traits lancés par les défenfeurs des 
modernes, 

François Gacon voulant entrer en lîce avec 
M. de Lamothe , fit paroître , fous le titre 
^Homère vengé , un amas bizarre de Rondeaux, 
4e Sonnets, de Satyres , &c. M. de Lamothe , 

qui 
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qui s'ëroit f^concilié avec Madame Dacîer, 

refufa de irépondfe aux diatribes ameres de ce 

Lîttérateujf. Gacon , piqué du (îlence de TAca- 

démicien , lui dit un jour : u Vous ne voulez 

99 donc point répondre à mon Homère vengé? 

' 99 C^eft que vous craignez ma critique. Eh bien, 

f > vous ne Péviterez pas ; je vais faire une bro- 

99 chute qui aura pour titre : Répon/i aujilencc 

•9 de M. de Lamothe. n 

L 

M. de Lamothe, pour prouver que ïa profe 

peut s'élever jufqu'aux mouvemens hardis de la 

poéfie lyrique, fit une Ode, qu'il intitula la 

\lihre Eloquence. « Il faut avouer, dit PAbbé 

^^^ Desfontaines, que M. de Lamothe remplit 

\ 99 parfaitement fbn intention ; car il efl beau*- 

; »> coup plus Poète dans cette Ode en profe, 

f »> que dans fes Odes en vers. » 

Chàrtfon ât Lamothe- Houdart. 
Jeune Lucilc , aimez qui vous adore ; 



Ne craignez point de vous laiffcr charmer. 

Que de plaifits une ihfenfiblc ignore ! 
C'eû l'amour feul quj peut nous en donner* 
Tome III. H 
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Avant d'âîmer on ne vît point encore : 
On ne vit plus dès qu'on ceffe d'aimer» 



•-«c- 



Épitaphe fatyriquc de M. de Lamothc-* 
Houdan. 

Ci-^t , ( mieux vaut tard que jamais! ) 
Le fuccelTeur de Defmarais. 



Jacques- Joseph DUGUET, Oratorien. 
à Montbrifon en 1^49, mort a Paris en 1733.] 



<M^ 



L'Abbé Duguet, étant encore au Collège, 
lut par hafard VAflrée de Durfé. Ce Romafi 
hîftorique, qui a eu une fi grande réputation, 
^ui plut ; & , quoiqu'il n'eût alors que douze ans > 
îl réfolut de coînpoferune hiftoire dans le même 
genre, fur ce qu'il avoit pu entendre dire des 
familles de la ville de Montbrifon. n exécuta 
fon projet en peu de tems , & d'une manie 
qui parut au-defTus de fon âge. Flatté du fuccès,^^, 
il en fit part à fa mère , qui , après avoir écouté 
la ledure d'une partie de l'ouvrage y loin d'y ■ 



\ 
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donner Ion approbation , lui dit en mère chré- 
tienne, & d'un air affligé : Kous fcric^ bien 
malheureux j mon fils ^ fi vous faifie-^ un fi 
mauvais ufage des talens que Dieu vous a don^ 
nés. Le jeune Auteur écouta cet avis , en profita 
fans murmurer; &par une générofité admirable 
dans un âge fi tendre , & dans une circonftance 
oli Tamour-propre eft ordinairement plus écouté 
que le langage de la vertu , il jeta fon Roma^ 
i au feu , renonça à la ledure de ces livres , & fe 
\ livra entièrement à Fétude des fciences. 

Duguet avoit fait imprimer une lettre de con* 
troverfe, fous le nom d'une Carmélite, qui l'a-' 
dreflbit à une Dame Proteftante de fes amies. 
Le grand BofTuet dit en la lifant : il y a bien de;. 
la théologie fous la robe de cette Religieufe. 

Duguet, folide & touchant , dit l'Abbé Tru- 
blet , tient de Nicole & de Fénélon ; mais il 
eft inférieur à l'un & à l'autre. 

L'affedatîon qui règne dans leftyle de Duguet^ 

H ij 
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a fait dire au Dodeur Antoine Arnaud : Ccii 
homme a un clinquant qui m* éblouit les ycuxA 
Certains ouvrages de Duguet prouvent en 
qu'il donnoit quelquefois dans les exprefCoD 
recherchées. 



Louis DUFOUR DE LONGUERUE, d\ 

h Charlevillt en 16^%^ mort à Paris en 1733 



•««Cî> 



L'Abbé de Longuerue étoît né avec de fi 
heureufes difpofitions pour les fciences , que fii 
Facilité à apprendre, & la vivacité de fon génie, 
le firent admirer dès Page de quatre ans. Louii 
XIV pafTant par Charleville , entendit parle^ 
d'un enfant (i extraordinaire , & voulut le voir. 
Le jeune de Longuerue eut l'honneur de lui 
être préfenté, & l'avantage de répondre à l'ef- 
time que ce grand Prince en avoir conçue. 



! 
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A l'inventaire de l'Abbé de Longuerue , onj 
remarqua qu'il ne fe trouvoit parmi fes livre 
aucun volume de poéfîe. Ce n'étoit point qu'il 
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n^eut lu les Poètes. Que n'avoit-il pas lu? Mais 
il n'eftimoit point affez les Poètes pour leur 
donner une place dans fa bibliothèque. Je fut 
le voir dans ma jeuncffe, dit Racine : la conver- 
fation roula fur les Poètes ; il les fit tous paflej^ 
en revue j anciens & modernes , & en parla tou- 
jours avec mépris, comme d'Ecrivains frivoles 
qui n'apprennent rien. Il ne me parut épargner 
que PAriofte : Pour ce fou-la ^ me dit-il , // 
m'a quelquefois amufL 



Reité-Aubert de VERTOT D'AUB(EUF^ 
né au pays de Caux en i^^5, mort à Paris 
en 1735. 

L'Abbé de Vertot fut d'abord Capucin. Il 
paffa enfuite dans d'autres Ordres, & changea 
fouvent de bénéfices. On appelloit cela, lesRé^ 
volutions de l"" Abbé de Vertot. 

M. Bofluet n'eut pas plutôt lu les ouvrages 
de M. de Vertot, qu'il dit à M. le Cardinal dç 

H iij 
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Bouillon, que c^etoit une plume taî//éé pourm 
fcrire Vhijioirc de M. de Turennc. 

JJHiftoirc des Révolutions de Suéde , fut fi 
èftimée à Stockolm même , que FEnvroyé^qui 
étoit fôr le point de pafler en France , fut 
thargé par fes inflrudions , de faire connoif- 
fance avec PAuteur , & Pengager à entreprendre 
HAe hiftoire générale de Suéde. Cet Envoyé , 
qui croyoit trouver M. de Vertot à Paris dans 
les meilleures compagnies , & répandu dans le 
plus grand monde , furpris de ne le voir nulle 
part, s'informa oîi il étoit. Ayant appris que ce 
ri'étoit qu'un Curé de village, il rendit compta. 
de fa commiflîon d'une manière qui fit échouer 
le projet. 

M. de Vertot étoit peu fcrupuleux for la vé- 
rité des circonftances , quand les fiâions pou- 
voient contribuer à Pagrément de fon flyle. Oa 
lui avoit promis des Mémoires fur un fîëge qu'il 
avoit à décrire ; on tarda à les lui envoyer : Je 
VLcn ai plus befoiriy dit -il, quand on les lut 
^>porta j mon Jiégé ejîfait. 
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Madame de Staal raconte , dans fes Mémoi-i 
tes, que TAbbé de Vertot fut long-tems amou- 
reux d'elle ; & la chronique fcandaleufe ajoute 
qu'elle ne fut pas auffi infenfible à cette paffion,, 
/ qu'elle le fait entendre. 



ï Jean-Baptiste ROUSSEAU, né à Pani 
en i6ji y mon à Bruxelles en 1741. 



•<«H 



Lorfque Roufleau & Lamothe furent récon- 
ciliés, on demanda au premier, fi Gacon n'en- 
treroit pas dans le traité : «• Belle demande ! 
5> dit-il; quand les Généraux de deux armées 
^5 ennemies font d'accord , la paix n'eft-elle 
3> pas cenfée faite avec les Goujats ? » 



•«p«>- 



Roufleau ayant été banni du Royaume , à 
Toccafion des fameux couplets , trouva un afyle 
auprès du Comte du Luc de Vintimille ^ alors 
AmbârfTadeur de France en Suîffe. Ce Seigneujr 
ayant été nommé Plénipotentiaire pour la paix^ 
qui fut conclue à Bade ^ en 1714 > avec TEmpe'* 

H iv 
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reur , Rouffeau Vy accompagna. Quelqu'un dîf j 
un jour, en caufant familièrement chez le Prij 
Eugène, que Roufl'eau avoit compofé fur 
champ, & récité de très-jolîs vers chez M. k} 
Comte du Luc , qu'il venoit d'entendre. QuoiJ , 
s'écria auflî-tôt le Prince, nous avons ici ce 
grand Poète! Il m'a donné occafion, ajouta-t-il| , 
de faire une réflexion bien juftç. Ce fut quel-^ 
ques jours après la trille affaire de Denain, quç| 
je lus fon Ode à la fortune; je trouvai mon po^ 
tr^it au naturel dans cette ftrophe : 

Montrez-nous ^ Héros magnanimes ^ 
Votre vertu dans tout fon jour : 
Voyons comment vos cœurs fublime^ 
Pu fort foutiendront le retour. 
Tant que la fortune féconde , 
Vous êtes les maîtres du monde ; 
Votre gloire nous éblouir. 
Mais au moindre revers funefte , 
Le mafque tombe, l'homme rcfte^ 
Et le Héros s'évanouit. 

Après cet entretien , le Prince Eugène mar* 
qua un grand defir de voir Rouffeau, qu'il goûta 
au. point de fe l'attacher , & de remmener ay^ç 
lui à Viçnne, 
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Roufleau ne fut que trois ans auprès du Prînce 
Eugène. Le fameux Comte de Bonneval & le 
marquis de Prié ayant eu une conteflation afle« 
vive, le Prince voulut que Roufleau, qui en 
avoit été le témoin , lui en rendît compte. Il 
le fit d'une manière peu favorable à M. le Mar- 
quis de Prié , que M. le Prînce Eugène proté^ 
geoit ouvertement. Roufleau, par trop de fincé- 
rité, perdit les bonnes grâces de fon proteâeur, 
qui lui dit qu'il pouvoit aller à Bruxelles , oîi on 
lui donneroit une place, qu'il n'a jamais eue. 

Roufleau , piqué contre le Prince Eugène , 
qui lui avoit retiré fa proteftion, fit l'épigrammQ 
fuivante ; 

Eft-on Héros pour avoir mis aux chaînes 

Un peuple ou deux ? Tibère eue cet honneur. 

Eft-on Héros en fîgnalant ks haînes 

Par la vengeance ? 0(îh^ve eut ce bonheur. 

Eft-on Héros en régnant par la peur ? 

Séjan fit tout trembler , juftju'à fon Maître* 

Mais de fon ire éteindre le falpêtrc , 

Savoir fe vaincre, & réprimer les flots 

De fon orgueil , c'cft ce que j'appelle être 

Crand pa( foi-même -, Se voilà mon Héro$« ^ 
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En 17 17, le Duc d'Orléans, Régent 
Royaume, fît écrire àRoufTeau, par le Mar 
de la Fare , qu'il pouvoir revenir à Paris, < 
iëroît en toute (ureté. Mais RoulTeau de 
qu'on fît examiner une féconde fois Pa 
pour laquelle il avoit été condamné : ce quel 
Prince ne jugea pas à propos d'ordonner. 

M. le Duc d'Aremberg , qui faîfoit fon féjc 
le phis ordinaire à Bruxelles , donna une penfio 
de quinze cents livres à RoulTeau. Le Poetej 
croyant dans la fuite avoir à fe plaindre de f(^ 
bienfaiteur , refufa l'argent lorfqu'on le lui a^ 
porta : <« Je Pacceptois avec plaîfîr , dit-il à ] 
w tendant de ce Seigneur , quand je me flat 
j» d'être des amis de M. le Duc ; préfentemeo 
99 que je ne le fuis plus , je ne veux plus le rece 
99 voir. >^ 

Dans le tems qu'on imprimoit à Amflerda 
les Satyres de Régnier, on voulut les dédier 
RoulTeau par une épître très - fatyrique. 
Poète., qui en fut averti par M. TAbbé 
Vayrac, écrivit à M. le Marquis de Fénélonj 
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ir le prier de faire fopprimer cette épître. Ce 
Luiiftre répondit qu'il venoît de relire fes inf- 
ins , & qu'il n'y avait rien vu qui regardât 
affaires du Parnaffe , ni les différends des 
b*tes & des Auteurs ; que d'ailleurs^ Rouffeau 
l'étant plus le fujet du Roi , il ne convenoit pas 
à fon Miniftre de fe inéler de ce qui le regar- 
iloir. Réponfe qui n'annonce pas un neveu de 
PAuteur de Télémaque. 

I On differtoît devant Roufleau fur les poèmes 
que nous nommons Opéra. <c Ah! s'écria-t-il , 
pf sHI eft pofïîble de faire un bon Opéra , il ne 
'^ l'eft pas qu'un Opéra foit un bon ouvrage, f> 

Quand Roufleau donna fon Flatteur y Gacon, 
Rimailleur fubalterne, fit ce quatrain, qui n'eft 
pas le plus mauvais des petits ouvrages de ce 
Poète décrié. ; 

Cher Rouffcau > ta perte cft certaine j 
Tes Pièces déformais vont toutes échouer. 
En jouant le Flatteur , tu t'attires la haine 

jDa fcul qui te pouvoît louer* 
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M. le Comte du Luc & M. de Senozan , 
M. Tîton du Tillet, écrivirent, en 1738,^ 
Roufleau^de venir à Paris, & qu'ils comptoie 
terminer FafFaire de fon banniffement. Rouffe: 
y vint fous le nom de Richer , qu'il prit p a 
cftime pour F Auteur des Fables. Il s'en retournai 
trois mois après , parce qu'il s'apperçut qu'il rfyj 
avoit rien à efpérer, & que ceux même qri 
Favoient affuré de tout terminer à fa fatisfadiod 
tfavoient pu obtenir feulement un fauf-condiAj 
pour un an , au bout duquel le tems prefcr 
pour fon banniffement devoit expirer. 

Dans le voyage que Rouffeau fit à 'Paris, il 
vît M. RoUin prefque tous les jours , & ne vou- 
lut pas repartir fans lui avoir fait la leâure d( 
fon teftament. Il y défavouoît , en termes les^ 
plus forts , ces monftrueux couplets qui fureni 
Forigine de fes malheurs , & continuoît de le^ 
attribuer à Saurin : M. RoUin l'arrêta tout courfi 
en cet endroit. Il lui repréfentà vivement que le, 
témoignage de fa çonfcience fqffifoît pour le 
difculper ; mais que , ne pouvant avoir aucune 
preuve équivalente pour en charger nommément ] 
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un autre, il fe rendroit coupable d'un jugement 
téméraire au moins, & peut-être d'une calom- 
nie afFreufe. Le Poëte n'eut rien à répliquer , & 
M. Rollin fe fut bon gré de lui avoir fait effacer 
cet article. 

Roulfeau ne poïTédoit pas les qualités du cœur 

comme celles de Pefprit. On fait ce qu'avoit fait 

pour lui le feu Maréchal de Noailles , & de quel 

prix il en fut payé. Il perdit en moins de trois 

anat les bonnes grâces du Prince Eugène, pour 

avoir eu part à des chanfons que fit contre ce 

Héros le fameux Comte de Bonneval, alors au 

fervice de l'Empereur. <« Ce Prince , ( dit le 

99 Comte ) avoit une maîtreffe qui le déshono- 

f > roit ; & mon amitié pour lui m'engagea à lui 

99 en parler fur ce ton. Il me répondit d'un 

f > air fec , qu'il ne s'étoit jamais mêlé de mes 

f 9 amours , & qu'il me prioit d'en ufer de même 

»» avec lui. Il avoit raifon dans le fond, ( con- 

»> tinue le Comte ) & j'avoue que je ne fus pas 

99 allez raifonnable pour le fentir. La vanité, la 

99 fierté me firent agir , je plaifantai fur fa mai- 

99 trèfle ; j'en fis des railleries , & quelques 
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•» chanfons même que je chantai devant luî. 
Le Prince fut que Rouilêau avoit compofé i 
partie de ces chanfons ; il le luî reprocha. 1 
Poète nia d'abord le fait; mais étant prefle,! 
avoua qu'il y avoit feulement corrigé quel 
expreffions. Sur quoi le Prince, comme onP^ 
déjà remarqué, fe contenta de le renvoyer 
Bruxelles , où il lui promit une place qu'il n'eu^ 
jamais. 

ce A regard de la perfonne de Rouffeau , ( 
i> M. de la Place ) la fimplicité de fon ame ,%] 
99 ignorance en matière de politique & d'^aî- 
99 res, trop de mépris pour les mauvais Auteu 
»» de fon tems, qui avoient beaucoup d'impi 
»» dence, de crédit, & peut-être une pi 
99 vindicative & téméraire, ont fait le malheur 
19 de fa vie. Uadverfîté , les réflexions , Fab- 
M fence de Paris , & le féjour de la pieufe ville 
»» de Bruxelles, avoient rendu ce grand Poète 
w très-religieux fur la fin de fes jours. Dans fa 
»> vieilIefTe il témoigna, avec raifon, beaucoup 
j» de regret au fujet de quelques épigrammes 
w trop libres, fruit fcandaleux de fà jeunefle. ?> 



t 
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Épitaphcdt J. B. Rouffeau^ 

L*Attila des mauvais Rimcurs 
Vient de terminer fa carrière : 
Calliopc, Euterpc & leurs fanus 
l Déplorent fur fa trifte bierrc ^ 

r L'objet de leurs tendres faveurs» 

; Or, écrivez, fameux Voltaire; 

Bercez, endormez le vulgaire ; 

Sans gêne prenez votre effor ', 

Rimez fans crainte, fans fcrupulcj 

Le Préfet du Parnaflc eft mort : 
r Vous ne craignez plus fa férule. 

Autre. 

Des mœurs de cet Auteur qu*on peignît fi malin , 
Paffant , le jugement en deux mots peut fe faire: 
Il avoir pour amis , Rouillé « Brunoy , Rollini 
Il eut pour ennemis ^ Gacon « Saurin » Voltaire. 

PtfT bù^minum 

Autre. 

Ci-gît llUuftre & malheureux Rouilean; 
Le Brafaant fut fa tombe , &c Paris fon berceau* 
Voici Tabrégé de fa vie i 
Qui fut trop longue de moitié : 
Il fut trente ans digne d'envie, 
£t trente ans digne de pitié. 
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Rouffeau â ^cé fi injuftement perfécuté, &L fi 
iniquement calomnié par Voltaire , qu'il eft de 
notre équité de rapporter ici quelques morceaux 
de la lettre où il raconte lui-même Tépoque , la 
durée & la fuite de fes liaifons avec PAuteur de 
la Henriade. 

•c On vient de m^envoyer , Monfîcuf , le 
nouveau libelle que Voltaire a publié contre 
moi* Les affronts qu'il a elïuyés à l'occafion 
des premiers, ne l'ont point découragé. Celui-ci 
eft fur le même ton ; il eft cpmpofé de deux 
pièces, dont l'une efl une préface en profe fous 
le nom de fes éditeurs ; l'autre eft cette épître à 
Madame du Châtelet , dont toutes les nouvelles 
de Paris & les Gazettes de Hollande me mena- 
cent depuis quelques mois. L'un & l'autre de 
ces deux chef-d'oeuvres étoient deftinés à paroî- 
tre à la tête de la nouvelle pièce de Théâtre 
qu'il vient de faire imprimer à Paris. Mais les 
Approbateurs les ayant rejetés avec l'indigna- 
tion qu'ils méritent, il s'eft avifé , pour ne 
point perdre le fruit d'un fi beau travail, de les 
envoyer à Amfterdam , avec ordre de les pu- 
l?lier , fous peine d'encourir fa difgrace, & d'être 

privés 



Historique. i!^^ 

privés à jamais de Phonneiir d^împrîmer fcs cou- 
vres. Je fuis perfuadé , Monfieur, que vous n'at- 
tendez pas de moi une réponfe du même Ayle: 
îl y a trop long-tems que Voltaire cft en pof- 
feflion de donner la comédie au public, pour 
vouloir lui difputer un fi heureux privilège. Les 
injures groflîeres qu'il me dit, &le$ abfurdités 
donc elles font accompagnées , ne prouvent 
autre chofe contre moi que fa haine , dont je 
n'ai garde de m'affliger, & qui me fait beaucoup 
plus d'honneur que fon eftime. Mais , puifque 
vous defirez favoir l'origine de cette haine , il 
faut vous mettre en état d'en juger vous-même, 
par un récit abrégé -de tout ce qui s'eft palTé 
entre lui & moi, depuis que je le connois. j> 

99 Des Dames de ma connoiffance m'avoient 
mené voir une Tragédie des Jéfuites , au mois 
d'Août de l'année 1719. A la diftributîon des 
Prix , qui fe faifoît ordinairement après ces 
repréfentations, je remarquai qu'on appella deux 
fois le même Ecolier. Je demandai au P. Tor- 
tcroUy qui faifoit les honneurs de la chambre oîi 
nous étions, qui étoit ce jeune homme fi dif- 
tingué parmi fes camarades ? Il me dit que c'é- 
toit un petit garçon qui avoît des difpofitiong 
Tome m. I 
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furprenantes pour la poéfie^ & me propofa de 
me Pamencr; à quoi je confehtis. Il Palla cher- 
cher , & je le vis revenir un moment après avec 
un jeune Écolier , qui me parut avoir feize à 
dix-*fept ans , d'aflez mauvaîre phyfionomie , 
mais d'un regard vif & éveillé , & xjui Vint 
m'embraffer de fort bonne grâce. Jfe n'en appris 
plus rien depuis ce moment ^Hfîhon environ deux 
ans après , que, me trouvant à Soleure , j'en 
reçus une lettre de compliment, accompagné 
d'une Ode qu'il avôit compofée pour le Prix 
de l'Académie, & fur laquelle il me demandoif 
mon fentiment, que je lui marquai avec toute 
la firîcérité qu'on doit à la confiance d'un jeun^^ 

homme qu'on aimé. J'appris pourtant que l'Aca . 

demie avoitmis cette Ode au rebut; &que l'aim.- 
née d'après , une féconde Ode , qu'il avoit faîtr^s 
à deflein de reprendre fa revanche , avoir eu I ^ 
même fort. Il continiioit cependant à rii'écrîr^^ 
de tems en tems, toujours dans lès mériies ter— ^ 
mes exagérés, m'appellant fon maître i^ fon 
modèle^ & m'envoyant quelquefois des petites 
pièces de fa façon, ou Ton génie mordant €c 
amer commençoit àfe développer; mais à la 
vérué très-mal pourvu de ce fel & de ces grâces 
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naïves qui aflaifbnnent la bonne plaifanterie, & 

dont le privilège eft de mettre le Ledeur dans 

les intérêts de PEcrivain : art que le fiel & la 

colère n'enfelgnent point , & que V6*taire , 

comme on voit, n'a jamais connu. U me refte 

encore quelques-unes de fes lettres ; & M. le 

Baroh de Brctcuil^ qui le pxotégeoit, & qui 

m'a toujours écrit régulièrement jufqu'à fa mor!^ 

ne manquoit jamais, de fon côté, de me parler 

If de lui, & de m'informer tantôt de fes fuccès, 

tantôt de fes difgraces. C'eft par les lettres de 

ce Seigneur, que je conferve encore écrites la 

plupart de fa main, que j'ai fu une partie des 

premiers malheurs de ce Poète fougueux, dont 

un feul auroit dû lui fuffire pour le corriger , 

s^il étoit fufceptible de corredion. ht fouffict 

qu'il s'attira de la main du vieux Poijforiy dans 

les foyers de la Comédie ; la balafre dont il fut 

marqué au pont de Sève , par un Officier qu'il 

avoir calonmié ; fon cmprifonnement a la Baf- 

tille y pour des vers fatjfriques & fcandaleux; 

^ ies fureurs ridicules au Parterre & au Théâtre, 

^ pendant qu'on fiffloit fon Artèmire; & une infi- 

I nité d'autres faits que je retrouverois dans les 

\ lettres qui me font reftées de M. dt Breteuil, 

I i j 
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fi je voulok prendre la peine de les y chercher; 
ce que je ne rapporterois même pas , fi ce 
tfiétoit pour montrer par ce témoignage d'un 
commerce familier j foutenu fans iscemiption 
vingt ans durant, avec un des plus illuftres amis 
que j'aie jamais eu. Quelle efl l'impudence d'un 
îinpofteur , qui ofe avancer que j'ai manqué à 
mon bienfaiteur, & piqué y comme il dit , i^ 
Jiin qui m*avoit ranimé; pendant que fon ami- 
tié & ma reconnoiflànce font un fait avéré pu- 
bliquement dans mes ouvrages mêmes , dont un 
des plus confîdérables efl: l'épître que je lui ai 
adrefTée 1 ^ ... . . . . ^ . . ... 

>t J'étois encore, à Vienne lorfqu'il m'envoya 
fa Tragédie d^CRdipe. Quels que foient les défauts 
dont cette Pièce fourmille, comme ma coutume 
eft de les excufer dans les jeunes gens , jufqu'à 
ce que le tems & l'étude aient mûri leur génie, 
je lui fis une réponfe dont un plus habile homme 
que lui auroit dû être fatisfait : je l'avertis feule- 
ment de. parler déformais, avec un peu plus 'de 
xtttïXM^yàt Sophocle & des autres grands hom- 
Oies qu'il maîtraitoit dans fes préfaces. Il m'en- 
voya quelque teras après une copie du commen- 
cement de fon Poëme i/(^ la Ligue; ^ ayant 
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appris par ma réponfe, que le Prince Eugène 
m^avoît Fait Phonneur de me nommer du voyage 
qu'il fe propofoit de faire alors aux Pays-Bas , 
îl me témoigna que, dès que j'y ferois, il ne tar- 
deroît pas à s'y rendre pour me voir. Ce voyage 
du Prince ayant été rompu par les raîfons que 
tout le monde a lires dans ces tems-fà , je fis le 
voyage feul Tannée d'enfuîte f & Voltaire efFeo- 
tivement ne manqua pas de fe rendre à Bru- 
xelles deux mois après, à fe fuite de Madame 
de Riipelmonde ^ que des intérêts domeftîques 
appelloient en Hollande. Je ne puis m'empêcher 
de raconter ici de quelle manière je fus informé 
de fon arrivée. M. le domte de Lanay^ que je 
trouvai à midi chez le Marquis de Prie , me 
demanda ce que c'étoit qu^un jeune homme qtfil 
venoit de voir à l'Eglîfe des Sablons y ii. qui 
avoit tellement fcaiidalifé tout le monde par fes 
indécences durant le fervice, que le peuple 
avoir été fur le point de le mettre dehors. Pap- 
pris le moment d'après, par un compliment de 
Voltaire, que c'étoit lui-même. Je ne manquai 
pas de le produire chez M. le Marquis de Priéy 
qui gouvernoit alors; che^ Madame la Princeffe 
de Ick Tour y & dans les aatres maifons oî> j?éïoîs 

lui 
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reçu, & où ^ à ma grande confufîon, il ne débuta 
pas mieux qu^il n'avoit fait dans VEglifc des 
Savions. Son féjour fut d'environ trois femai- ; 

nés II me confia fon Poème 

ile la Ligue , que je lui rendis deux jours aprèS| 
en Pavertiflant en ami d'y corriger les déclama- 
tions fatyriques & paflionnées , où il s'empor- 
toit à tout propos , contre VEglifc Romaine , 
h Papej les Prêtres féculiers & réguliers, & 
enfin contre tous les Gouvernemens eccUfiafii-' 
ques & politiques ; le priant de fonger qu'un 
Poëme épique ne doit pas être traité comme une 
Satyre , & que c'eft le ftyle de Kirgilc qu'où 
s'y doit propofer pour modèle , & non celui de 
Juvénal. Je lui donnai en même tems les louan- 
ges que je crus qu'il méritoit fur plufieurs carac- 
tères qui m'avoient para aflez bien touchés , & 
fur-tout fur celui de M. de Rojhy ^ que j'ai été 
fort furpris de voir retranché depuis , pour 
fubftituer à fa place celui de l'Amiral de Coligni^ 
le héros des Proteftans à la vérité , mais encore 
plus véritablement le boute-feu de la France, J'en 
ai fu depuis la raifon , fondée fur le reflentîment 
d'une menace humiliante qu'il s'étoit attirée de 
feu M, le Duc de Sully ^ fon premier protec- 
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teur, dont il n'avoit appaife la jufte indignation j^ 
que par une de fes BafTefles ordinaires. Comme 
il faifoit règuliérçment-fa cour à. Madame de 
l^Mpclmqndc y je^ne^pus me défendre des .inf- 
, tancer qu'il m'avoit faites plufieurs fois , en pré- 
fencc de cette Dame, de lui réciter quelques- 
ima/jdes. ouvrées nouveaux, que je defÛnois à 
Vi^xxoi^jd^^ Londres y où je me rendis à ce def* 
fèin quatre mpis après. Il les loua beaucoup en 
X^., préfence, & il ne s'avîfoit point ènçorp d'jr 
tXQV^çrAtgermanîjmCy îl fait aujourd'hui 

le refrain perpétueï^de fe§. agréables plaifante-- 
ries. Xe ne prétends point m'ériger ici en cham- 
pion: du jmérite de mes ouyrages^r.ce n'eft ni 
à yplfaire ni à mpi d'en; juger ; c'eft au public^ 
do^t ,il çaroit jufqt^'à préfent que mes I^ibraire^ 
U^, ,fç^ plaignent pas, Je fuis pourtant bien aife 
d'apprendre à ce prétendu plaifapt>cju,ç je n'ai 
jamais fu un mot ^ d'411eman4^, que . dans. tpu& 
lç$: paj^Sr.QÙ. j'ai é^é ^ ^ j'^i^^ toujours, vécu avec . des 
gens qui parloient françois mieux, quQ lui, qui 
favQÎent mieux que lui ce que c'eft que la jprp- 
pf^été .§c la yraie rharnaonie du langag^e , qui 
n-ont.ppint l'orettie affez gâtée pour confondre 
la pronpnciation de pcre avec cçlle de guerre^ 

iiv 
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pour croire o^ amour & amour y pris dans 
même fens , faffent une bonne rime , & pc 
taxer de pédanterie ridicule la correâîon 
Malherbe j des Corneille & des Racine , 
pofée à la licence des Chantres de ta Ss 
taine. •••••• 

i> Il fit avec Madame de RupelrrtondcW^ 
voyage dé Hollande , d^où on me manda , 
de tems après fon départ, une infâme traça 
rie de fa façon, qui avoit penfé mettre le 
armes à la main à M. Bafnage & à M. Lecleré^ 
qui alloit produire un fâcheux éclat contre 
deux Savans , fi un éclairciflenlent venu à pr 
pos n'avoit fait bientôt après tomber leur înd 
gnation fur l'auteur de Pimpofliure. Ce procédé^ 
beaucoup plus férieux que fes autres imj 
nences, m'avoît mal difpofé à le bien recevoîrl 
à fort retour. Je crus pourtant devoir me con-»^ 
traindrepour le peu de tems qu'il avoit à refter^ 
à Bruxelles; & tout alloit encore aflTez bienj 
entre nous , lorlqu'un jour , m'ayant invité à bi 
mener à une promenade hors de la ville , il s'a^ 
vifa de me réciter une pièce de vers de fa façonîj 
portant le titre dUEpître a Julie , (i remplie j 
d'horreurs contre ce que nous avons dé plui<i 
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faint dans la Religion , & contré la perfonne 
méine de Jisus- Christ, vqui y étoit qualifié 
par— tout d'une épithete dont je ne puis me fou^ 
venir fans frémir, enfin fi marquée au coin de 
Pîmpiété la plus noire , que je croirois manquer 
à la Religion & au public même , fi je m'éten- 
dois davantage fur un ouvrage fi affreux , que 
j^interrompis enfin , en prenant tout-à-fait mon 
iërieux, lui difant que je ne <:omprenois pas 
comment il pouvoit s'adrelfer à moi pour une 
confidence fi déteftable. Il voulut alors entrer 
en raifonnement, venir à la preuve de fes prin- 
cipes. Je rinterrompis encore , & je lui dis que 
j^allois defccndre de carrofle s'il ne changeoît 
de propos. K fe tut alors , & me pria feulement 
de ne point parler de cette pièce. Je le lui pro- 
mis & lui tins parole ; mais d'autres perfonnes , 
avec qui vraifemblablement il n'avoir pas pris 
la même précaution , m'en parlèrent dans la 
fiiite , & entr'autres une Dame de la première 
confidération en France , & un Prince , dont 
le témoignage n'eft pas moins refpedable que 
fa naiffance & fes grandes qualités. Je dirai plus 
bas à quelle occafion il a changé le titre & mi- 
tigé ks exprefiîons de cette infâme poéfie, qui. 
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en Pétat oîi il Pa mife , ne làifle pas de 
encore horreur mx libertins mêmes. Voil 
perfonnage , qui pillant , félon fa coutuni^i^ 
fin d'une chanfon, que M. Defpréaux fit ; 
fois contre LinUrCy ofe dire , dans fon Êp 
que mes écrits feront brûlés ^ s'il fe peut , i 
moi, & oublie en ce moment qu'il n'y aj 
encore deux ans qu'un de fes livres, avouée! 
lui , & imprimé à fes Frais avec la lettre ; 
de fon nom, a été brûlé publiquement 
main du Bourreau, & que le Décret rendu ^ 
tre lui en cette occafion n'eft pas encore pi 

j» Je m'apperçus depuis ce jour-là , qu'il ( 
plus réiervé avec moi qu'à Pordinairè/Il/ 
enfin, prenant fon chemin par Marimontf 
chaflbit M. le Duc âHArembcrgj que j'allai ( 
ques jours après trouver à Mons. Ce fiit-là^ 
j'appris de deux Gentilshommes^ qii'il. lèuravc 
parlé de moi , à Marimont , de la manière 
monde la plus indigne ; & un Colonel de me 
amiis , qui a été depuis Général-Majot- & Gou 
vemeur de Dam, me dit qu'à^Mons, s'd 
trouvé avec lui à l'hôtellerie où il dînoit à taW 
d'hôte, il révolta tellement la compagnie 
les propos qu'il tint fur mon chapitre , que jama 
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iomme ne fut plus près d'être jeté par les fenê- 
tres : ce qui feroît peut-être arrivé, fi dans le 
[:ourant du difcours il ne s'étoît pas réclamé à 
propos du nom de M. le Duc â^Arcmbcrg. w 

»j Papprîs , à men retour d'Angleterre , qu'il 
tenoît à Paris les mêmes difcours ; & ce fut dans 
ce tems-là qu'il me favorifa de ce joli mot de 
gcrmanifmey dont il fait depuis douze ans fon 
épée de chevet pour combattre tous mes écrits 

paifês^ |>réfetis & à venir. 

Je mçr contentai de lui répondre en huit lignes, 
qu'après la nimere dont il avoit traité JÉstjSî- 
Christ, je n'étbis^as^ez délicat pourm'of- 
fenfer de ces injures ; mais je l'avertiffois qu'un 
homnie qui avoit doniié une telle prîfe fur foi , 
étoît obligé d'être fage , & d'éviter fur-tout de 
fe faire des ennemis- J'ai paffé depuis , huit à 
neuf ans, fans entendre parler de lui, du moins 
relativement à moi. Son aventure près de l'hôtel 
de Sully, fa fuite de France, fes extravagances 
à Londres, & fes démêlés avec fon Libraire, 
qui £ervoient tous les jours de matière aux Gaze- 
tiers , avant qu'il eût mis celui d'Utrecht dans 
fes intérêts, ne me regardent ni de près ni de 
loin. Mais l'avis charitable que je lui avois donné 



140 T A B L E A ir 

dans mon bîflet , le fit , à fon retour étt France, 
fonger à fes affaires ; & ce fut apparemment ce 
qui rengagea à changer le titre de fon Epttrô a 
Julie ^ en celui à^Epître a Vranic , & d'en conr 
vertîr les blafphémes en ceux qu'il y a fubfti- 
tués , où il fe contente d'avouer qu'il n'eft pas 
chrétien , & de foutenir qu'il eft ridicule de Pê- ^\ 
tre ; ce qui n'en parut pas pour cela moins digne -% 
des attentions de la Police , oîi il fut cité, & où \ 
il fç tira d'affaire, en difant que cet ouvrage 
n'étoît pas de lui , mais de feu l'Abbé de CJum^ 

lieu. . .:........,. 

w l'oubliois de dire qu'avaiit Fimpreflion de 
fon Temple du Goût^ j'avois reçu ime lettre 
de M. Dèlaunayy qui m'avertilfoit des menaces 
qu'il faifoit contre moi & contre lui , & me 
marquoit, que fur ces dernières , lui ayant fait 
dire que s'il s'avifoit jamais de mettre fon nom 
en jeu, il pouvoit compter fur une réplique 
prompte , & qui ne feroit pas avec la plume , 
ce Capitaine du Parnaffe l'étoit venu trouver à 
la Comédie, où il avoit fait des excufes & des 
baflTeffes , dont M. Delaunay me mande dans 
la lettre, qu'il fe fentit autant ému de pitié que 
de mépris, VoiIà> Monfieur^ puifque vous av«i 
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voulu le faroir, tout ce qui a précédé Pétat 
d'aujourd'hui , qu'il m'auroit été facile de pré- 
Tcnir, fi j'avois daigné me prêter aux ouvertures 
depaixqu^in de fes. amis m'a faites dès l'aïujéc 
dernière ; & fi j'avois cru digne de moi d'entrer 
en négociation avec un Jiomme auflî décrié que 
Voltaire. II ne me feroit pas moins aifé d'en 
punir fes diflributeurs,, fi je voulois me préva- %^ 

loir des Ordonnances fulminantes du Magiftrat 
d'Amflerdam & de la Cour de Hollande contre 
les libelles & les fatyres perfonneUes. Mais il 
m'importe trop que le c^aâere d'un pareil en- 
nemi foit connu , & il ne fauroit mieux l'être 
que par l'indignité & l'emportement de fes 
éoits. Dieu merci, ce n'efl: point là le caraâere 
des miens : & fi la nécefiité m'a obligé de révé- 
ler une partie de fes turpitudes, au moins puis- je 
Vous afllirer, que ce n'eft point la colère qui 
m'a mis la plume à la main. . . . . . . 

Ainfi Vohaire peut achever de vomir tout ce 
qu'il a fur le cœur : c'eft ici la dernière réponfe 
m forme qu'on verra de moi. Je fuis las de mar- 
±er fi long-tems dans l'ordure, & il me fufïîra, 
i cela devient nécefiTaire , d'envoyer à l'Impri- 
tieur, comme on m'en a déjà follicité plufieurs 
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fois, le recueil de tous les brocards , tant en 
vers qu'en profe, de tous les mémoires & de 
toutes les lettres qui m'ont été envoyés à/ fon 
fujet en difFérens tems , & fur-tout lors de la 
publication de fon Temple du Goût. J'en ai de 
quoi fournir deux bons volumes complets. C'eft 
la feule façon dont je puis lui répondre avec 
I honneur , fauf pourtant la faculté de le faluer 

en pafFant, quand l'occafion s'en préfentera, 
dans les ouvrages que je pourrai faire dans la 
fuite. Quant à préfent , ce que j'ai dit , fuffit 
pour vous mettre au fait de ce que vous defî- 
riez favoir, & pour lui apprendre qu'^/z homme 
qui a une maifon de verre ^ ne doit point jeter 
des pierres dans celle d^ autrui. >» Je fuis ^ &c. 

A E^gbien» ce ti Mars 1751^, 

Signée J. B. Rousseau, 






\ 
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Melchior de POLIGNAC, Cardinal, 
né au Puy-en-Vélay en 1661 , mon à Paris 
^/z 1741. 

Six mois après fa naiflance, M. de Polignac 
fiit expofé à un grand malheur. II étoit nourri 
à la campagne. Sa nourrice étoit fille ; & une 
première faute ne Payant pas rendue plus fage , 
elle en fit une féconde. Dans cet état, qu'elle 
ne put cacher long-tems, frappée de ce qu'elle 
avoît à craindre , elle s'enfuit vers la fin du 
jour, après avoir porté l'enfant fur un fumier, 
oîi il pafla toute la nuit. Cétoit heureufement 
dans la belle faifon. On le trouva le lendemain 
fans qu'il lui fût arrivé aucun accident. 

M. le Duc de Chaulnes ayant été envoyé à 
Rome, fous le Pontificat d'Alexandre VIII, 
pour terminer les démêlés du précédent Ponti- 
ficat avec la France , il fouhaita que le Cardinal 
de Polignac eut quelque part à la négociation. 
Le nouveau Pape fe plaignit, en badinant, que 
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ce jeune Abbé étoit uc fédudeur. ce Ilûei 
99 contredit jamais^ difoit-ii ; il paroit être i 
99 jours de mon avis^ & je ne fais cor 
99 pour l'ordinaire il m'entraîne dans le fiefui 
Les affaires ayant été heureufement tei:miQâ;f| 
& les articles de l'accommodement étant i 
fés , l'Abbé de Polignac revint à la Cour, | 
les propofer au Roi , q^i , après une Ion 
audience qu'il lui avoit donnée, dit : Je 
d^ entretenir un jeune homme qui m* a toujou 
contredit j & m'a toujours plu. 



L'Abbé de Polignac n'ayant pas réuflî au 
de la Cour , dans fa négociation de Polo[ 
fut exilé à fon Abbaye de Bonport , & il 
étoit encore lorfque le Duc d'Anjou fut appei 
au trône d'Efpagne/ Il écrivit à Louis XIV 
Sire ^ ji les profpérités de Votre Majefii m 
mettent point fin à mes malheurs j du moà ^ 
elles me Us font oublier. 



•«ttc>* 



L'Abbé de Polignac ayant été nommé Aui 
teur de Rote, le Cardinat de la Trimouille ^ 
qui étoit chargé, auprès de Clément XI, d'u 

négociaty 
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.liëgdcîatiori que Louis XIV àvoit fort à cœuf , 
manda à la Cour, qu'il ne pouvoit réuflir fans 
le £ecours de TAbbé de Polignac , qui obtint 
tout en effet de Sa Sainteté. Le Cardinal écrivit 
^u Roi comment la chofe s'étoit jiaffée ; FAur 
diteur de Rote affurà le Prince que le fuccès 
de la négociation étoit uniquement dû au Car- 
dinal ; & le Roi , étonné & charmé d'un pro- 
cédé fi noble & fi rare , en inftruifit toute la 
Cour* 

L^Abbé de Polignac, indigné dé là hauteuf 

avec laquelle les HoUandoîs le traitoient auk: 

Cônfei'encesdeGertruidemberg , leur dit : Mef 

JieUrs y vous parle^ bien comme des gens qui 

ne /ont pas accoutumés a vaincre^ 

Les Plénipotentiaires Hollaridois voyant à 
Utrecht que la face des affaires étoit changée 
par rapport à eux , par îa réunion des Cours de 
Verfailles & dé Londres; & s'àppercevaiit qu'on 
leur caçhoit quelques-unes des conditions du 
Traité de paix, déclarèrent aux Miniftres du 
Roi, qu'ils pouvoient fe préparer à fortir de 
Tome IIL K 
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Hollande. L'Abbé de Folignac , qui n'aroit 
oublié la hauteur avec laquelle ils lui a 
parlé aux Conférences de Gertruidemberg, 
dît: Non y McffîeurSy nous ne fbrtirons 
itici ; nous traiterons che[ vous ; nous 
rons de vous j & nous traiterons /ans vous. ; 



-<5«> 



Quoique le Cardinal de Polignac smki 
bons mots , & qu'il en dît fouvent , il ne | 
voit foufFrir la médifance. Un Seigneur éc 
ger, attaché au fervice de l'Angleterre , & 
vivoit à Rome fous la protedion de la Fr 
eut un jour l'imprudence de tenir à fa table < 
propos peu mefurés fur la Religion & furl 
perfonne du Roi Jacques. Le Cardinal 4ui 
avec un férieux mêlé de douceur : J^ai ord 
Monjieur , de protéger votre perfonne ^ 
non pas vos difcours. 



•*«► 



M. le Cardinal de Polignac difoît volontiers 
quelle avoir été Poccafion de fon Anti-Lucrece 
En revenant de Pologne, il s'arrêta quelque 
tems en Hollande. Il y eut plufieurs entretien 
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lavans avec le fameux Bayle, qui étoit alors 
dans fa grande réputation* Les arguntens d'Epi-^ 
cure, de Lucrèce & des Sceptiques^ qui venoicnÉ 
depuis peu d'être pouffes très-loin dans le Dic- 
tionnaire Critique, le furent peut-être davan^ 
tage dans la converfation* L'Abbé de Polignac 
forma dès-lors le deffein de les réfuter. Deux 
exils dans deux de fes Abbayes lui en donnèrent 
le tems. Ainfi l'Anti- Lucrèce eft le fruit des 
dilgraees de fon Auteur. 

On obfervoit anciennement une coutume fin-* 
guliere aux enterremeiis des Noblesl On faifoil 
coucher dans un lit de parade ^ qui fe portoit aux 
convois, un homme armé de pied-en-cap, poui? 
repréfexiter le défunt. On trouve dans les comp-» 
tes de la Maifon de Polignac , qu'on donna cinq 
fols à Blaife, pour avoir fait le Chevalier mort, 
à la fépulture de Jean, fils d'Armand, Vicomte 
de Polignac* 



Èpitaphe du Cardinal de Polignaéi 

Aux talcns du Pirée j à ceux de THéUcon , 
Polignac joignant la fagcflc i 
En Crece auroit été Platon , 
A Rome eût effacé Luaece^ 
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Charles ROLLIN, ne a Paris en 166 î^ 
mon dans la même ville en ly^i. 



mii 



RoUin alloît être reçu maître Coutelier; pie 
comme fon père , lorfqu'un Bénédiain des 
Blancs -Manteaux, dont îl fervoit fouvent la 
Mefle y découvrit en lui des difpofitions pour ^' 
les Lettres. Ce bon Religieux obtint une Bourfe *' 
dans un Collège, pour le jeune homme, & le H^ 
fit étudier. 

Rollin eut f avantage de fe trouver le con- ^ 
Curterit de deux fils de M. Le Pelletier. Ce Mî- J ^^ 
tiiftre , (jui connoiflbit mieux que perfonne les 
avantages de l'émulation, ne chercha qu^à l'aug- 
tnenter. Quand le jeune Bôurfier étoît Empe- j 
reur, ce qui lui arrivoit fouvent, il lui enroyoît 
la même gratification qu'ail avoit coutume de 
donner à les fils ; & ceux-ci Paîmoient , quoi- 
que leur rival. Ils le menoîent chez eux dans 
leur carofle; ils le defcendoîent chez fa mère, 
quand il y avoit befoin, & Tattendoient. Un 



vafc 







Historique. 149 

^vir qu^elIe remarqua qu'il prenoit fans façon la 

remiere place , elle voulut lui en faire une 

t réprimande, comme d'un manque de favoir- 

re ; mais le Précepteur répondit , que M. Le 

ïetier avoir réglé qu'on fe rangeroit toujours 

is le caroffe fuivant l'ordre de la clafle. 

M. Rollin, devenu profeffeur de Rhétorique, 
tontra un talent fingulier pour former les jeu- 
îs gens. M. le Premier Préfident Portail fe 
laifoit quelquefois à lui reprocher qu'il l'avoit 
xédé de travail ; & M. RoUin lui répondoit 
;rieufement : c« Il vous fied bien, Monfieur, de 
vous en plaindre ; c'eft cette habitude au tra- 
vail qui vous a diftingué dans la place d'Avo;^ 
cat-Général, & qui vous a élevé à celle de 
Premier Préfident. Vous me devez votre for- 
% tune. « 

Dans le tems qu'en qualité de Reéteur de 
*Univerfîté, M. RoUin affiftoit à une Thèfe qui 
e foutenoit au Collège des Graflîns , on vînt 
^avertir que M. de la Hoguette , Archevêque de 
tens, ôcProtedeur de ce Collège, entroit dana 

Kiij 
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la cour. Il envoya atiflî-tôt au devant de luî^f ^6ii 

îe prier de vouloir bien attendre doux minute^ F^ 

dans fon caroffe ; à quoi M. de Sens ne fit pas ^^^^ 

grande attention , & entra dans la clafle. Roi-» ^B 

lin donna ordre aufli-tôt à un homme entendu ^^ 

d'aller au devant de lui le complimenter ^ & de ^n^ 

le retenir le plus long-tçms qu'il pourroit avant ^1 s 

de le mener au rang des fauteuils , où , comme ^ 
Redeur , il occupoit la première place. Mais , 

voyant qu'il n'y avoit pas moyen d'arrêter le Le 

Prélat y il dit à haute voix : Thejî finem imppno^ sps 

M. de Senâ remonta dans fa voimre , fort mé-» ic 

content de ce procédé , de la part d'un homme lîob 

qui lui avoit obligation. Rollin ne manqua pas ii; 

d'aller le lendemain matin chez lui. H fe jeta à iroii 

fes genoux, lui demanda pardon de ce qui s'é-^ ii^ 

toit paffé la veille, & lui fit connoître qu'il 9^ 

avoit été obligé d'agir ainfî , en qualité de Rec-- ^g 
teur de l'Univeriité , qui doit toujours avoir la 
preniiere place dans les aflemblées publiques 
dps Collèges qui en dépendent. M. de Sens fut 
fatisfait de fon excqfe , & l'embrafla. 

Jarqais Rollin n'oublia fon premier xnétier. H 
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î fait la plus îngénieufe allufîon dans une épi- 
ffamme. II envoie un couteau pour étrennes à 
" 4^ fes amis; & lui mande que, fi ce préfent 
le lui venir plutôt de la part de Vulcain , 
de. celle des Mufes, il ne doit point s'en 
nner , parce que c'eft de Fantre des Cyclopes 
Iju'il a commencé à diriger fes pas vers le Par- , 

I- 

k Les ouvrages dé M. Rollin ont réuffi dan» 

l^ pays étrangers comme en France. Le Duc 

ie Cumberland & les Princefles fes fœurs en 

pvoîent toujours les premiers exemplaires. C'é- 

poît à qui les auroit plus tôt lus, & à qui en ren* 

idroit le meilleur compte. Cfe Prince difoit : «« Je 

^ ne fais comment fait M. Rollin : par- tout- 

►> ailleurs les réflexions m'ennuient , & je les 

f faute à pieds joints; elles me charment dans. 

^9 fon livre, & je n'en perds pas un mot. »> 

I^ Prince Royal> aujourd'hui Roi de Prufle, 
àifoît Phonneur à M. Roïliii d'être en grand 
:oinmerce de lettres avec lui. Maiis quand, à fon 
ivéncment au trône, U eut la bonté de lui en 

K îv 
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faire part, comme à quelques favans du pren 
ordre, M. Rollin lui marqua qu'il refpede 
déformais fes grandes occupations; & 
n'ayant plus de confeils à prendre que de 
propre gloire, il n'auroit plus l'honneur del 
écrire. ^ 

M. Rollin penfoit fi modeftement de fni^ 
même , qu'il ne ceflbit d'être étonné de 
qu'il étoit devenu Auteur ; & loin d'avoir jamî 
rien tiré de fes ouvr^^es, dont le prodigi( 
débit auroit fait la fortune de tout autre, il 
s'étoit embarralTé , en les donnant au Libraire ,' 
que de la manière dont il le dédommageroit^ 
s'ils n'avoient pas aflez de cours. 



Qn a ornié Iç portraiij de RoIUn 4© cesquîK 

tre yeJTs : 

A cetaîr vif & doux, ..à çç fagc maintien i 

Sans peine de Rollîn on rcconnoît Tîmagc : 

Mais , crois-moi . chea: JLeâ;ei|ii,>médite fon ouvrée 

fqifj: ççniipîtrç fon cœi^r Scppuç formel: \e tient ' 
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Jean-Baptiste MASSILLON, Évêque de 
dermonty né à Hieres en Provence^ en J66jy 
mon a Clermont en ly^i'. 

Le célèbre Maflîllon fortoit de prêcher avec 
le plus grand fuccès, lorfqu'un de fes- confrères 
accourut Fen féliciter dans les termes les plus 
flatteurs. « Eh! laiffez-moi, lui répondit l'Ora- 
M teur ; le Diable me Pa déjà dit plus éloquem- 
n ment que vous ne pourriez faire. » * 

Lorfque le Père Maflîllon arriva de la Pro- 
vence, le Père de La Tour, Général de l'Ora- 
toire, lui demanda ce qu'il penfoit des Prédica- 
teurs les plus fuivis : Je leur /rc?^ve, répondit-il, 
bien de Pefprit ù des taiens ; mais fi je prêche^ 
je ne prêcherai pas comme eux. Il leur trouvoit 
trop peu d'ondion, & trop de détails fur les 
inœurs extérieures, 

l-prfquç le Pçre Maflîllon eut ,prêché fon 
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premier Avent à Verfaillcs, Louis XIV lui ( 
ces paroles remarquables : Mon Pere^faii 
undu plufiôurs grands Orateurs dans ma Ch 
fdlt ; fcn ai été fort content : pour vous y i 
tes les fois que je vous ai entendu , fm 
trh-mécontent de moi-même. 

Le Père MaflîUon parut en 1704 à la Cod 
pour la féconde fois. Louis XIV , après lui ayq 
témoigné, dans les termes les plus gracieux! 
ime extrême fatisfadion , ajouta : Je ytu\ 
mon Père y déformais vous entendre tous 
deux ans. 

Le fameux Baron voulut entendre le Percl 
Maffillon. Il fut frappé du vrai qu'il trouva daM 
toute fon aâion , & dit à un de fes camarades: 
Mon ami y voilà un Orateur i & nous nefom 
mes que des Comédiens. 

Lorfqu'on demandoit à Maffillon quel étoît 
fon meilleur Sermon , il répondoit : C*eji celui 
que je fais le mieux. 
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MaflîUon étoit fi charitable, qu'il dîftribuoit 

aux pauvres de fon Diocèfe les trois quarts de 

fon revenu. Dès qu'il paroiffoit dans les rues de 

Clermont , le peuple fc profternoit devant lui , 

en criant, Vive wrr^ P<rr^ / Non-feulement il 

prodiguoit fa fortune aux mdigens ; il les aflîf- 

toit encore , avec autant de zèle que de fuccès , 

de fon crédit & de fa plume. Témoin , dans fes 

Vifîtes diocéfaines, de la mifere: fous laquelle 

gémifFoient les habîtans de la campagne , & fon 

revenu ne fuffifant pas pour donner du pain à 

tant d'infortunés qui lui en demandoient , îl 

écrivoit à la Cour en leur faveur ; & par I4 

peinture énergique & touchante qu'il faifoit ée 

leurs befoins , il obtenoit pour eux, ou des 

fccours,. ou des diminutions confidérables fur les 

impôts. On aflureque fes lettres fur cet objet 

întérefFant font des chef-d'œuvres d'éloquence 

& de pathétique, fupéi;ieurs aux plus touchant 

de fes Sermons: & quels mouvemehs, en effet; 

ne devoit pas infpirer à cette ame vertueufe te 

ipedàcle de l'humanité foufFrante & opprimée I 



•«Wfi^ 



Le début de Maflîllon à la Cour fut des plus 

41 
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brilkns. L^cxorde du premier Sermon qtfil 
prêcha , eft un des Sermons les plus neufs & 
plus piquans de Péloquence moderne. Pour 
faifir tout le mérite, on doit obferver que 
XIV étoit alors au comble de fa gloire & 
fa puiilance, vainqueur & admiré de toute 
rope , aimé de fe» fujets , & raflafîé dTiomntt^j 
ges. MaflîUon prit pour ttxtt le pallage àtPÉr 
criture qui fembloit le moins fait pour un 
Prince , Beatî qui liLgcnt ! Bienheureux o 
qui pleurent! & il fut tirer de ce texte 
éloge d'autant plus adroit & plus flatteur, qu' 
parut didé par PEyangile même : ce Sire , dit4l| 
M fi le monde parloit ici à Votre Majefté, if 
t> ne lui diroit pas, Bienheureux ceux quiplcw 
w rent! Heureux, vous diroit-il , ce Prince qui 
» n'a jamais combattu que pour vaincre; qui a 
M rempli l'Univers de fon nom; qui, dansk 
»> cours d'un règne long & floriffant, jouit avec 
» éclat de tout ce que les hommes admirent, 
n de la grandeur de fes conquêtes, de l'amour 
»j de fes peuples , de l'eftime de fes ennemis , de 
»» la fagefle de fes loix .... Mais, Sire, l'Evan 
»» gile ne parle pas comme le monde. j> L'au- 
ditoire de Verfailles, tout accoutumé qu'il etoit 



> 
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Aux Bofluet & aux Bourdaloue, ne Pétoit pas 
à une éloquence tout à-la-fois fi fine & fi noble; 
âufîî excita-t-elle dans Paflemblée, malgré la 
gravité du lieu , un mouvement involontaire 
d^admiration. 



François-Joseph DE BEAUPOIL , Mar- 
quis DE SAINT-AULAIRE , néiians lé Limou- 
Jin en 1644 > ^^^^ ^ Paris en I74x, âgé de 9S* 
ans. 



•^ff^ 



Lorfqu'îl fiit queftion de recevoir à PAcadé* 
mie le Marquis de Saint- Aulaire , Defpréaux 
s'y oppofa vivement , & répondit à ceux qui 
lui repréfentoient qu'il falloit avoir des égards 
pour un homme de cette condition : Je ne lui 
difpute pasfes lettres de Noblejfe ; mais je lui 
difpute fcs titras du ParnaJJe. Un des Acadé- 
miciens ayant répliqué que M. de Saint-Aulaire 
. avoit auflî fes titres du Pamafle, puifqu'il avoît 
Éait de fort jolis vers : Eh bien^ Monfieur^ lui 
dit Boileau , puifque vous efiime\ fes vers, fai^ 
Êcs-moi l^ honneur de méprijer les miens. — Mais^ 
i^prit PAbbé Abeille ^ M. le Marquis ne ira-- 
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vaille pas comme un Poète de profejffîori ; ilj 
borne h faire des petits vers y comme Anacrk 
— Comme Anacréon? répliqua le Satyrique;! 
rave:[-vous lu y vous qui en parlc{? Save 
vous bien ^ Monfieur^ qu^ Horace y tout Horck 
qu^il étoitj fe croyoit un très-petit compa^ 
auprès d^Anaorkon ? 



Le Marquis de Saint -Aulaire répondant ^ 
dans PAcadémie Françoîfe, à M. le Duc de k 
Trimouille, qui remplaçoit le Maréchal SYSr* 
trées y dit ingénîeufement : «c II me convient 
M d'arrofer de larmes la refpedable cendre quel 
>> vous venez de couvrir de fleurs. La différence 
9> des hommages que nous lui rendons y eft 
M aflbrtie à celle de nos âges- »> 

Madame la DuchelTe du Maine goûtoit beau<> 
coup le Marquis de Saint-Aulaire y & Tavoit 
attiré à fa Cour. On s'y amufoit quelquefois à 
ces petits jeux ingénieux y oîi on fe propofe les 
uns aux autres des queflions. Un jour ^ la Prin-- 
celfe propofa ce jeu , qui oblige de dire fort 
fecret en particulier à la perfonne propofée pout 
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e demander. Elle roulut bien elle-même s'en 
fliarger. Le Marquis de Saint- Aulaire , à qut 
A. s'adrcfla un des derniers, fut affez heureux 
3ur raettre le fien en quatre vers y qu'il crut à 
m âge ( 90 ans ) pouvoir dire à la Princefle , 
is manquer de refped:. Auffi fut-il bien reçu, 
méritoit-il de Fêtre pour le tour fin & délicat 
de la penfée. Le voici : 

L La Divinité qui s'amufe ) 

I A me demander un fccret , 

Si j'étois Apollon ne feroît pas ma Mufc \ 
p' Elle feroit Thétis, & le jour fîniroit. 

\ Voici des vers que M, le Marquis de Saint- 
Aulaire adrefla à Madame la Ducheffe du Maine: 

Eft-il bien vrai , divine Aftréc , 

Que d'indiflblubles liens 
Nous affurent enfin les véritables biens 
Dont on vit tant de fois notre attente fruftrce ? 

Les Grands ont-ils enfin appris 
Quel cft de its bienfaits le véritable prix? 

Sont - ils défabufés de croire 

Que , fous le titre de vainqueur , 
Ils porteroient au loin le pouvoir & la gloire , 

Objet de leur avide cœur? 

Quelles mains ont eu la puiiTancç 
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De ramener chez les Mortels 

La bonne foi , la confiance , 
Ncceflaires appuis de tes facrcs Autels ? 

Tandis que quelque coin du monde 

Gémira des fureurs de Mars , 
Nous verrons donc ici, dans une paix profonde J 

Fleurir le commerce Se les arts ! 

O Ciel , achevé ces miracles î 

Fais que l'homme de vérité 

Soit toujours aufli refpefté ; 

Que les plus célèbres Oracles 

Le furent de l'antiquité. 

Réponfe de M. le Cardinal de Fleury a Ma^ 
dame la Duchejfe du Maine ^ qui lui avait 
envoyé les vers précédens. 

De Paris , le 1 j Juillet 1759. 

55 Je me rends enfin , Madame ; je confena 
« à laifler jouir votre Berger de Fimmortalité 
55 que vous lui accordez ; il la mérite ; & ce 
5j n'eft point ce qu'il dit de flatteur pour moi^ 
« qui m'engage à l'avouer. Il eft beau pour la 
5> nation & pour l'humanité^ qu'un ïiomnie de 
» près de cent ans fafle des leçons à no^ Poètes 
» modernes , de la belle & coulante verfîftca- 
« tion. Perfonne ne joint plus élégamment la 

rime 
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> rime & la raifon; & c'eft un de ces iniracles 
• 4ui vous font fi ordinaires. Que votre Berger 
n vive donc autant qu'il a déjà vécu , puifque 
pt.Tous l'ordonnez : &3^ vous lui deftinez un 
h furvivancîer, je prie Votre Alteffe de ne pas 
» oublier un hottime qui défie en profe votre 
ïi Berger, de vous refpeder plus que lui , & 
»9 de vous être plus attaché, n 

^ndeau de M. de Saint- Aulaire a M. te 

^ Cardinal de Fleury^ qui j en lui envoyant 

F ordonnance de fa penfton , lui mandoit que 

le Roi ne prétendoit pas la lui payer au* 

delà de fioQ vingt ans* 

A fix vingt ans vouloir que je limite 
De mon hiver la courfe décrépite, 
C*cft ignorer que par enchantemens 
A notre Cour les jours paflcnt iî vite , 
Que les plus longs ne font que des momcns- 
Quand vous aurez chafle le Mofcovitc , 
Et rabaiffé l'orgueil des Allemands , 
On voudra voir quelle en fera la fuite 
A fix vingt ans. 

Nos Paftoureaux enchantée & dormans # 
Sous les berceaux que notre Fée habite , 
Attendront là ces grands cvéncméns. 
Tome IlL lé 
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Et le comptant de leurs appointemens : / 

Car, Monfcigncur, vous n*en ferez pas quitte j 

A fix vingt ans. 1 

Réponfè de M. UcjJFourmom de Rouau^ 

A fix vingt ans mourir de mort fubirc , 
Pour le commun , le malheur n'eft pas grand; 
Mais quand on peut d'un tour pur , fans redite, * 
A quatre - vingts écrire élégamment. 
On ne devroit jamais voir le Cocytc. 
Le doux plaifir eft un bon reftaurant \ 
Il fait en nous, par fon baume puiflant , 
Entretenir la chaleur qui nous quitte 
A fix vingt ans. 

<jOÛtGz-le donc fans que rien vous agite , 
Berger aimable , & dont Theureux tatcnt 
Joint la houlette aii luth de Théocrké. 
Le Cardinal plaindra- t-il fon argent^ 
Si pour ravoir vous lui rendez vifitc 
A fix vingt ans? 

Le Marquis de Saipt-Aulaire , âgé de. quatr 
vingt-douze ans, difoit des galanteries à M 
dame la Comtefle de Bérenger j & même 
preflbit beaucoup. Elle lui répondit malign 
ment : « Je n'ai rien à vous refufer. — A 
» Madame, lui répondit- il, voiss bannir 
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i> toute la polîtefle > s'il falloit être pris au 
H mot. » 

L Ce couplet fingulier eft auflî de Saint- Aulaire.' 

1^ Bcrgcre , détachons- nous 

t De Newton , de Defcartes : 

Ces deux efpeces de fous 

N'ont jamais vu le de/Tous 
DesCattcs, des Cartes* des Cartes. 



i Voltaire, dans Ton Temple du Goût ^ a dit 
de lui : . 

L*aîfé , le fimple Saint- Aulaire j 
Plus vieux encor qu'Anacréon > 
Avoit une voix -plus légère. 

On voyoit la fleur de Cythèrc , 
Et celle du facré Vallon , 
Otner fa têtie oâogénâire. 

Voltaire logeoit à Sceaux , dans la chambre 
lu vieux Saint- Aulaire , que la Duchefle du 
^aine appelloit fon Berger. Sur quoi Voltaire 
lit; 

J*ai la chambre de Saint -Aulaire, 
Sans en avoir les agrémens : 

L ij 
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Peut-être à quatre-vingt-dix ans 
J'aurai le cccur de fa Bergère* 

Il faut tout attendre du tems , 
Et fur-tout du defir de. plaire* 

Êpitapkc de Scdnt'-Aulaire. 

Ci-deflbus gît Saint- Aulaîre , 
Homme d'efprit & de bien ^ 

Qui , plus que nonagénaire • 
Sans avoir regret irien, 
;' . Garda le talent de plaire. 

Et mourut en bon Chrétien* 

Anonyme^ 



Jean -Baptiste -Joseph WILLART D1 
GRÉCOURT, Chanoine de Tours ^ fa patrie 
né en 1683, mon à Tours en 1743. 



•^w** 



L'Abbé de GréCourt aimoit paflîonnémen 
une belle Chapeliere de la place Maubert. Ceto 
Chapeliere avoir Phonneur d'être Janfénifte for 
cenée ; elle prenoit fi vivement à cœur le pan 
de la grâce triomphante, de la grâce efficace 
& même de la grâce néceflîtante , que fa cor 
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fcîence la prefla d^accorder fes faveurs à Fijibbé, 
'k condition qu'il compoferoît quelques pièces 
|fc vers contre la Bulle & les Jéfuîtes. L'Abbé 
tfonPoëme de PhilotanuSy & toucha tous les 
rs fa part d'Auteur. La belle Chapeliere levôtt 
yeux & les mains au Ciel , & s'applaudiffoit 
d'avoir gagné cette ame au parti. Mais, quel- 
ques années après, l'Abbi fe prit de goût pour 
^la femme d'un Cordonnier, qui déteftoit le 
Ifanfénifme , parce que la maifon de Saint-Ma- 
j[Ioire avoit été fa pratique à fon mari. Elle exî- 
ea que l'Abbé tournât en ridicule les Arnaud, 
es Saint-Cyran & les Paris» 

L'Auteur des Trois Siècles prétend que Gré- 
court eft un Poëte moins agréable que libertin, 
moins ingénieux qu'orduricr ; & l'Auteur de la 
JDunciade dit que ce Poëte , qui a fait des Con- 
tes, eft à La Fontaine , ce qu'un Satyre eft à 
une Grâce. L'Abbé des Fontaines , qui l'avoir 
1)eaucoup connu, aflure que fà langue & fa 
plume l'avoieat exclus de la plupart des maifonsr 
de Tours^. 



Liil 
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Charles-Irenée CASTEL DE Si 
PIERRE, né en Normandie en i^$8, mortl 
Paris en 1743* 

L'Abbé de Saint-Pierre avoit eu une placer 
rAcadémie Françoife en 1^95 ; niais il enAt 
exclus pour avoir préféré dans fa Polifyno& 
rétabliflement des confeils faits par le Régent,] 
à la manière de gouverner de Louis XIV. Ce 
le Cardinal de Polignac qui fit une brigue 
fon exclufion , & il n'y eut que Fontenelle qï 
s'y refufa. Le Duc d'Orléans n'ayant pas Voulu 
que la place fût remplie , elle demeura vacanw 
jufqu'à la mort de M. de Saînt-Pierre, 

L'Abbé de Saint-Pierre , vraiment Phîlofophe, 
ne cefla pas de bien vivre avec ceux même qui Pa- 
voient exclus. Malgré cela , Boyer , ancien Eve* 
que de Mirepoix , fon confrère , empêcha qu'on 
ne prononçât à fa mort fon éloge à l'Académie: 
vaines fleurs qui n'auroient rien ajouté à 
gloire. 



ï. 
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îUne Dame, qui ne connoiffoit qup depuis 
peu PAbbé de Saint-Pierre , le trojuva plus amu- 
fant qu'on ne Tavoit peint. Dans la première 
ViTit^ qu'elle lui fit , elle fut enchantée de fon 
elprit, & le remercia, en fortant, du pJaifir 
qu'elle avbit pris à Teptendre. Le modefle Phi- 
lofophe lui répondit avec fon ton & fon air 
fimple : Je fuis un infirumcnt dont vous avc^ 
bien joué. 



<{5Mb. 



L'Abbé de Saint-Pierre faifoit imprimer fes 
ouvrages à fes dépens , pour les donner à ceux 
qui étoient en état de profiter de fes réflexions^ 
ou de contribuer à la réuflîte de fes projets. 



<)«^ 



On lui a entendu d re plufieurs fois : «c Quel- 
ï> que plaifir que je puiffe éprouver en voyant 
j> louer les bons Princes , & dans les Hyres & 
»> dans leur cour, je ne fuis content de leur 
»j éloge, qu'après les avoir entendu louer dans 
» les villages. '> 



•«^^^ 



L'Abbé de Saint-Pierre , n'ayant encore que 
1800 liv, de rente, en détacha 300, qu'il céda 

Liv 
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à fon ami Varignon. «« Je ne vous donne pas J 
19 dit-il y une penfîon y mais un contrat y 
ft que vous ne foyez pas dans ma dépenc 
ff & que vous puiflîez me quitter pour 
ft vivre ailleurs, quand vous commencerez 
ff vous ennuyer de moi. ff 



L'Abbé de Saint-Pierre difoit que la fenfc j 
chofe que puifte faire un Miniftre en faveur dc^ 
fa famille, c'eft de dire dans fon Teftament: 
ti Si j'ai rendu au "Roi & à PEtat quelque fer*| 
f f vice , c'eft à Sa Majefté d'en marquer fa recoo 
f f noiflance à ma famille. « 

M. de Fontenelle écrivit en Î740 au Cardi- 
nal de Fleury, .pour lui fouhaitef une heureufe 
année. Il le félicita de la paix qu'il venoit de l 
conclure entre les Turcs & les Chrétiens, & 
l'invitoit comme excellent Médecin des maladies 
des nations , à calmer la fièvre qui commençoic 
en Europe à gagner les Efpagnols & les Anglois, 
Le Cardinal lui répondît fur le même ton de 
plaifonterie , par une lettre obligeante , flk lui 
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difbît qtf il faudroît que les Princes priflent quel* 
que chofc de Pélixîr du projet perpétuel de 
PAbbé de Saint-Pierre. M. de Fontenelle mon- 
tra cet article à TAbbé , qui , croyant que le 
Cardinal fe fervîroit de fon projet, le lui envoya 
avec cinq articles préliminaires. Le Cardinal lui 
répondit : <c Vous en avez oublié un ; c'eft d'en- 
té voyer une troupe de Miffionnaîres pour y 
»> préparer Pefprit & le cœur des Princes con- 
99 tradans. » 



Un Miniftre appelloît les projets de PAbbé 
de Saint-Pierre : Les Rêveries et un homme de 
lien. 

Quand PAbbé de Saint-Pierre entendoit des 
femmes qui difoient joliment des riens : Ah l . 
s'écrioit-il avec enthoufiafme, que ne lifenuelles 
mes livres ! 

On prétend qu'il avoît une Gouvernante k 
laquelle il faifoit tous les ans un enfant'; il ap--* 
pelloit cela, p^y^^fis dettes a la Société. 
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' Jean-Paul BIGNON, Ahhe de Saint-Qm 
tin y de P Académie Françoije y de celle 
Sciences , fir de celle des InfcripdonSy mort 
VIJle-B elle fous Meulan^ en 1744, âgcMi 
ans. 

L'Abbé Bignon, Bibliothécaire cju Roi,enh 
brafTa toutes les connoiflances, & protégea toiu 
les Gens de Lettres. 

La maifon de plaifance de PAbbé Bignon a 
été célébrée par plus d*un bel-efprit. Voici , fur 
ee fujet^ une chanfon de Moreau de Mautour; 

Dans Athènes & dans Rome 
Brilloît refprit autrefois -, 
Mais du féjour de Saint-Côme 
Il a fait un nouveau choix. 

C'cft pour cette Ifle çncbantcc , 
Par les^Mufes habitée , • 

Que le divin Apollon 
Quitte le façré Vallon* 



i 
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Jours de Samme & de Kbce ,^ 
Régnent dans ce lieu channant; 
Minerve , au recour d'Aftroc, 
JVicnt y préfider gaîment. 

Au plaifir Cornus invice , 
Chaffe l'amour & fa fuice : 
Momus , fans blefTer les loix , 
Y vient rire quelquefois. 

Les Savans de tous étages 
Vont y dreflcr des Autels ; 
Et par leurs dodes Ouvrages 
Ils s'y rendent immortels» 

C'eft-là que l'eau de la Seine 

Se change en eau d'Hypocrène. ^ ^ 

Quoi ! du Ciel feroit-ce un don ? . • • 

C'eft le pouvoir de Bignon. 

Épitaphe de VAbbé Bignon. 

•- '} 
es Sciences , les Arts lui durent des hommages \ 

Il en fut tardent proteâeur. 

S'il fût ne dans les premiers âges , 
Il en eût été l'inventeur. 

Par La Mothm^Kovdakt. 
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Pierre -François GUVOT DESFOI 
TAINES , ni à Rouen en 1^85 , mon à Pv 

L'Abbé Desfontaînes voulant fe juftîfier ahi 
près du Magîfirat chargé de la Librairie dai 
Royaume , qui ne penfoit pas avantageufementi 
de lui y le Magiflrat lui dit : <c Si l'on écoutotti 
9> tous les accufésy il n'y auroit pas de coupa 
» blés. Si on écoutoit tous les accufateurs, 
if partit PAbbé , il n'y auroit point d'innocens.»] 

L'Abbé Desfontaines convenoit quelquefoii 
qu'il étoit méchant. En rendant compte de hM), 
Lettre fatyrique écrite fous le nom de rAbk 
Cotiriy il dit qu'il y avoit dans cette Lettre des 
chofes agréables. J'en juge, contin\ie-t-il , arec 
compétence, pouvant me glorifier de me con- 
noître un peu en ce genre , fuivant le proverbe 
qui dît : Marchand d^ oignons fe connoît en 
ciboule. 

On a prétend^rque^igreur de ce Journaliftc 
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contre l'Académie, venoît de ce que cet augufte 
Corps avoît refufé la défenfe de Racine j que ce 
Critique avoit entreprife contre quelques remar- 
ques de grammaire de TAbbé d'Olivet. 

Lorique M. PAbbé Prévôt publia la tradudion 
des Lettres familières de Cicéron , il en fit pré- 
knt à PAbbé Desfontaines , qui lui écrivît : ce Je 

j »> fais cas de votre ouvrage ; j'en ferai un extrait 
f » comme il faut ; vous me pardonnerez bien fi 
j» j'y fais quelques remarques critiques. Alger 

! »5 mourroit de faim, fi Alger étoit en paix avec 

i »» tout le monde. >> 

i ' 

\ M. l'Abbé d'Olivet a fort bien dît, à l'occa- 
fion de fes démêlés avec l'Abbé Desfontaines : 
-«« Je fuis fort étonné que l'Abbé Desfontaines 
-5> me pourfuive fi fort; il n'y a point de riva- 
5» lité entre noufc. Je travaille à faire honneur 
^» aux morts : lui de fon côté, il s'applique à 

i fj déchirer les vivans. « 

L'Abbé d'Olivet dit ejj^ore : « M. l'Abbé 
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99 Desfontaines tantôt loue^ tantôt blâme^i 
M feulement le même Auteur ^ mais le 
M ouvrage ; tellement qu'occupé depuis ( 
^» k nous faire les portraits de tant d^Aur 
»9 n^a jamais fait le fien. '» 



L'Abbé Desfontaines fe brouilla avec M. 1 
ron , pour une bagatelle. Le fujet de cette ( 
relie , dît M. Fréron , vint de ce que le lo 
nalifle rapporta , dans une de fes Feuilles , i 
fragment d^une lettre écrite de la Haye, 
J. B. Roufleau , à M. Racine le fils : « Je pfl 
« fede ici, depuis quelques jours, un de 

» Compatriotes au Parnafle M. 

j> eft un excellent préfervatif contre rennuij 
^9 mais, &c. »> L'Abbé Desfontaines s'arrêta i 
lignement à ce mais. îl y avoit dans la lettrée 
Rouffeau : « Mais malheureufement il part bîc 
y^ tôt. i> M. Piron fut choqué du mais équivo 
que, & entreprit de s'en venger par cent & i 
épîgrammes , pour égaler les cent & une pr 
pofitions. Il en avoit fait une foixantaine, lorf<i 
l'Abbé Desfontaines mourut. Il n'y en a 
deux qui aient réuflî. 
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L^Abbé Desfontaînes avoit fait une Critique 
fanglante du premier chant de la Louijiadc de 
Piron. Celui-ci , pour s'en venger , fit Tépî- 
gramme fuivante. Le Journalifte faiibit alors 
paroître fes feuilles fous le nom fuppofé de 
M. Burlon. 

Quand Saint Antoine, au fond de fon défcrt, 
OfFroit à Dieu fon tribut de louange , 
L'Efprit- malin, en fingcries expert. 
Le lucinoit d'une manière étrange. 
Qu'«n revint-il au noir & mauvais Ange ? 
Rien , que de rire ait pu lui donner lieu : 
Nafardes, huées & cornes poqr adieu. 
Ami Burlon , voici cas tout femblable : 
Ici Louis eft l'image de Dieu , 
Moi , de THermite * & toi , celle du Diable. 

Voltaire avoit compofé les Éltmcns de la 
Pliilofophie de Newton^ a la portée de tout le 
monde , 4ans l'intention de fe faire par là un 
titre pour entrer à PAcadémié des Sciences. En 
conféquence, il fit préfent de fon livre aux 
. Savans diftingués de la Capitale. L^Abbé Des- 
fontaines, comme Journalifte, rendit un compte 
aflez avantageux de Pouvrage. Il auroit fatis-fait 
Voltaire , fi. le plaifîr de dire un bon mot n'eût 
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gâté fon extrait. En confidérant Paffeâatîonç 
TAutcur avoit eu de répandre fa brochuie^ 
ajouta à la fin de Fanalyfe , que parmi les \ 
<i'impreffion qu'on y trouvoit, i} en étoiti 
eflentielle à corriger. Ainfi^ au lieu ûc 
Élémens de la Philojbphie de Newton^ mis M 
portée de tout le monde , lifez , mis a la pond 
tout le monde. Voilà la fource de Tanimofitéc 
M. de Voltaire. 



Pîron ayant eu à fe plaindre de TAbbé 
fontaines , lui envoya Pépigramme fuivante, 
première qu'il ait lâchée contre lui : 

Un Ecrivain fameux par cent libelles. 
Croit que fa plume cft la lance d'Argail : 
Au haut du Pinde , entre les neuf Pucellçs , 
Il çft planté comme un cpouvantaiU 

Que fait le Bouc en fi joli bercail > 
S'y plaîroit-il ? Penfcroît-il s'y plaire ? • . . 
Non : c'eft TEunuque au milieu du Sérail : 
Il n*y fait rien , & nuit à qui veut faire» 

Ce qu'il y eut de plus plaifant, c'eft qui 

Piron étant allé voir PAbbé , qu'il trouva ave( 

deux Jéfuites^ le Journalifle , pâliffant de colère 

- «< Comment 



t 
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jti Comment, s'écriâ-t-îl,êtes--vbusâflfek hardi 
h pour vous préfenter à me vue, après l'horrible 

épigramme que vous avez faite cotttre moi? 
— Horrible! dît Piroh, cbmmeht vous les 

faut-il donc ? Elle eft pourtant ^orf jolie, « 
JCe fang-froid redoubla la colère de PAbbé, & 
fit partir d'un grand éclat de rire les deux Jé- 
(uites. «t Point d'emportement ! reprit Piron , 
9 jurer &" crier nerreinédie àrieli;ifëpigî-amme 
9 n*en eft pas moiûs. faite. Mais , puifqu'elle 
9 vous fiche, (MteiBy dans la première de vos 
f Feuillee, qu'elle à été Taite iry aplus de éin^ 

> quante ans, on ne fait par qui, ni contre qui; 

> & touf fera dît tà-deflus. »> Ce qui -choquoit 
e plus l'Abbé d^tm-^tte épîgramme, étoit ce 
rets • ^ . , . 

i^no &t ie Bouc ^n fi joîi betcail V . / 



,j ^ .^■- 



u Eh bien ! lui dît Piton, qu'à cela ne tîetine : 
f» au lieu d'écrire le mot Bouc tout entier, 
f> mettez feulement^ que fait le B \\ .le vers 
I* y fera toujours^ & le kdeur y fuppléera. >* 



^^Wdb* 



Voîcî quatre vêts ^uî parurent quelques ]o\lti 
TomellL M 



\ 
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aprc& la rapit de ce redoutable Arifiarque: 

Lorfqu'au bas du Pindc on apprît 

Que Desfontaines âv^c ceff^ de virtc ; 1 

Dipf i^qcci l dit 1^ Bd-^tj^nc, 

Je vais fjaire imprimer mon livre* 



Épitaphc. de rAbbf U^jçsforuaincs. 

Sous ce tombeau gic un Auteur » 
: Donc on deux mots; voici Fiiiiloire : 
Il étoic %noranr comme uc^ Pxédicatei|r , 
Et malin comme un auditoire. 

Far PiRoif» 



Simon-Joseph PELLEGRIN, Abbé ^ ne l 
Marfcillc en 166 2 > mort a Paris en 1745. 



•^w»» 



«« Le nom de PeUçgrin , ( dit PAuteurdes 
M Trois Siècles de la Littérature françoifc) 
M eft devenu ridicule de nos jours , comme 
M celui de TAbbé Cotîn, dans le fiecle de Louis 
fï XIV; mais on doit recoimoître ^ à Pégard 
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» de Pun & de Fautre , plus de fatalité que de 

» jiifike dans le mépris qu'ils ont éprouvé de 

n la part 4e leurs Contemporains, Le blâme & 

^ »». la. h?auige, dans tous les tems, n'ont pas 

k, » été^ttétablement dîftribués; & cette injuf- 

, »» tice eft encore plus particulière à notre fiecle.»» 



€c L'Abbé Peltegrin^ Continue le même Au** 

M tGOf y abuibit de fa facilité à faire des vers ; 

99 maïs , c'eft à foh peu de fortune qu'on doit 

93 atmbuer la négligence de fon ftyle, & lei 

r> autres défauts qu'on luî reproche. Quand là 

»» néceflîté înfpire les talens, elle ne leur donne 

99 pas le tems de fe perfedionner. Le befoin 

99 exténue les Mufes. Un Poète qui travaille 

M pour fimper , n'a jamais dès infpiratîons auflï 

9s vives & auffi fortes qu'Horace , qui , comme 

99 dit Defpréaux^ a bu touifonfaoul quand it 

1» voit Us Miiiadcs. » 






' Après avoir été Religieux Servîte, & Aumô-i 
tiier de vaiffeau , l'Abbé Pôlkgrin fit une épîtrô 
gu Roi^ qui rempjDrtt le prix de l'Acadéffik 

Mîj 



r 
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Françoife en 1704. L'Auteur avoit fait en njémc 
tenis une ode fur le même fu jet , qui balança les 
fufFrages de P Académie ; de forte qu'il eut le 
plaifîr d'être rival de lui-même. Cette fingularité 
le fit connoître à la Cour , & lui valut un Bref 
de tranflatîon dans l'Ordre de Cluny. 



•<*> 



Preffé par l'indigence, l'Abbé Pellegrin ourrit 
une boutique d'Epigrammes , de Madrigaux, 
d'Epirhalames & de Complimens pour toutes 
fortes de fêtes & d'occafions : ce qui, en apprê- 
tant à rire, nuifit beaucoup à fa réputation litté- 
raire. Il travailla alors pour tous les Théâtres 
de Paris. Sur quoi le Cardinal de NoaîUes lui 
pn>pofa de renoncera la Mefle ou à l'Opéra. 
L'Abbé préféra ce qui le faifoit vivre, & fut 
interdit. On avoit dit de lui : . 

^ leC matin Catholique, & 1^ folr Idolânrc , 
Il dîne de l'Autel, & foape du Théâtre. '• 



On fait que l'Abbé Pellegrin traduîfit Horace 
en vers françois ; ce qui en rappelle le fouve- 
nir, c'eflla jolie épigramme que fit Lamonnoye, 
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en voyant le texte du Poète Latin à côté dt 
cette ver fion : 

On devroit , foit dit entre nous , 
A deux Divinités offrir ces deux Horaccs : 
Le Latin à Vénus, la Décffe des Grâces, 

Et le François à fon époux. 

- L'Abbé Pellegrîfi, fe promenant un jour au 
Luxembourg avec un de fes amis, vit devant 
lui une feuille de papier qui contenoit un mo- 
dèle d'écriture , fur lequel il n'y avoit que des 
P. P. L'ami ramaffa cette feuille, & dit à l'Abbé: 
ce Devinez ce que veulent dire toutes ces lettres? 
1» — C'eft , répondit l'Abbé , la leçon qu'un 
99 maître à écrire a donnée à fon élevé, & que 
99 le vent à fait voler à nos pieds, — Vous vous 
>» trompez, dit fon ami : voici le fens de cette 
99 longue abréviation. Tous ces P. P. fignî— 
»> fient : Pélopécy Pièce Pitoyable , Par Pelle^ 
»> grin j Poète , Pauvre , Prêtre , Provençal, it 

Après fon înterdidion , les proteâeurs de 
rAbbé Pellegrin lui obtinrent une penfion fur 
le M(^rc^r^, auquel il travailla pour la partie 

M iij 
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desS^âacles. II mépîtoit ce dédcfmnUÊgeix^otf 
& une meilleure fortune, par Viiùige ^if il tà^ 
Ibît du peu qu'il gagnoit : une grande partie du 
produit de &s travaux paiïbit à fa &mâ|è indi- 
gente; ilfe refufoit même quelquefois le nécef- 
faire pour elle. 



Dufrefny avoit d'abord compôfé en trois 
aôes fa Comédie de V Amant mafquc ; les Co- 
médiens la lui firent réduire à un. Celles qu'A 
faifoit en cinq aàès étoiènt âuffi prelqùe tou- 
jours remtfes en trois, «^uoi ! iïïfoit-^il ùii jour, 
»> très-piqué , je ne viendrai doltic janfiais à bout 
M de faire jouer ufre ¥iece eh cinq aâfes ^ Pût- 
»> donnc'{^moi^ lui répondît TÀlibé Felttëgrin ; 
99 faites une Cùfàidh en dm(e a^tij tes Corné- 
99 diens vous tn retrancheront fioc ^ ù iïvous en 
^ f^éra cinq. » 

Épitapke de Pellegrin. 

Pocte, Prêtre, & Provençal, 
Avec un^ pluiiie féconde. 
N'avoir ni dit ni fait de mal. 
Tel fut l'Auteur au Uouveaw^Mônde. 

AitOrtfHtC* 
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Autre. 

Cî-gît le pauvre Pcllegrîn , 
Qtiî » dans le •do^Blé. emploi de Po^c & de Prctrc, 
Eprouva mille fois l'embarras que fait naîcre 

La crainte de mourir de faim. 
» Le matin Catholique, &c le foîr Idolâtre , 
» U dînoic de l'Autel, & foupoit du Théâtre. 

Mais notre f^nt Préiât vmtbinc le détoonter 
Du facrilége abus de ce partage impie. 
Lui retrancha l'Autel , ( la moitié de fa vie; ) 
Et parcfe qu'il fôUpôlt , Tempccha de dîner. 

il ^'en plaignît, & dit , d'ùh toii de Tragédie : 
i^ Pleurez , pleurei, mei yeux , & foiidcâî-vôus tn eau; 
» La moitié de ma vie a mis l'autre aU tonneau. >• 
Et n'en devint que plus cfclave de la rime. 

D'une faim renâiflanre, éternelle vi(îUme, 
Malgré le Gardiàali Minerve & les fîfïtcts. 
Il voulut oMfeer le Théâtre & la Preflc 
De le dédomnv^gcr d'un repas, dont la Mcflc 
Ne pouvoit plus faire les frais.. 

Comme ia Mufe étoit fa pourrice ordinaire » 
Le ptfcîlc eût Juté que fihanîtîon 
Eût Ôft^ii tèrtrfiAéfô Vîé & fâ Wiîlcrt? . .. 
Point du tout : il mourut d'une indigcftioh. 

Paffant, daigne pour lui dire tes patenôtres j 
Pardonne aux mauvais vers qui t'annoncent fon fort; 
Et tdh'ge'enliM qWe s'il n'êtoît pas mort, 
Poûf Vivfé il ëh èôt fait bien d'autres I 

Ptir VMS Saudrais-Sèsirs. 

^^'^^^ ) M • 

M IV 
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Alain -Reiïé LE SAGE, ni a Ruis eti 

Bretagne en 1^77, mon a Boulognc-fur-Ma 
en 1747. 

Les Financiers ayant tenté tous les moyens: 
poflîbles pour empêcher la repréfentation de 
Turcarety la Princeffe de Bouillon fit offrit à 
Le Sage fa proteâion contre leur cabale, &litt 
fit demander une levure de, la Pièce. L'Auteur 
alla prendre fon jour, & la fupplia que cette 
ledure pût fe faire avant midi , attendu qu'il ne 
lui étoit pas poflîble de lire après dîner. Mais 
un accident imprévu empêcha TAuteur d'être 
exad : un procès, important pour lui, avoît été 
jugé le matin même , & il venoit de le perdre. 
Il raconta fa difgrace, & fe confondit en excu- \ 
fes. On les reçut avec hauteur. On lui dit qu'au- 
cune raifon ne pôuvoit juftîfier l'indécence de 
fe faire attendre fi long-tems . . . . Le Sage 
interrompit cette leçon pleine d'aigreur , en 
difant à la Pjrinçefle : c< Madame y je vous ai fait 
n perdre une heure; je yeux vous la faire rega- 
n gner ; car jç vom jurç avec tout le refpeâ; 
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>> que je vous dois , que je n'aurai point Phon- 
99 neur de vous lire ma Pièce. » Alors il fit une 
profonde révérence, & fe retira. On courut vai- 
nement après lui ; jamais il ne voulut rentrer : 
-ce qui prouve que Le Sage avoit un grand carac- 
tère, qualité qui accompagne prefque toujours 
le vrai talent. 

Ce fut , dît-on , pour fe venger de la fatuité 
des Comédiens François de fon tems , que Le 
Sage établit le Théâtre de POpéra Comique, 
pour lequel il compofa un grand nombre de 
pièces qui furent courues & applaudies de tout 
Paris. Il n'en fallut pas davantage pour irriter 
la jaloufie des Comédiens, qui, fe voyant enle- 
ver leurs fpedateurs, employèrent tout leur cré- 
dit & toutes leurs intrigues pour faire abolir ce 
fpeâacle. Ce fut pourtant en vain : tant que Le 
Sage, d'Orneval, Fuzelier, & quelques autres 
bons Auteurs Font enrichi de leurs ouvrages, 
. il s'eft maintenu dans tout l'éclat où le premier 
Pavoit mis. 



L'Auteur de Gîl Bios & de Turcarcty eft le 
premiçx: foqrd qu'on ait vu gai. Sa gaîté même 
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étoit cauftique. Il fembloît fe réjouir de 
incommodité. Il ne pouvoit entendre qu'ave 
cornet, ce Voilà mon bfenfaiteur, diibit-îl 
»> ami , en tirant ce cômet de fa poche ; je i 
»> dans une maifon; j'y trouve des vifagesi 
99 veaux ; j'efpere qu'il s'y rencontrera que 
w hommes d'efprit; je fais ufage,de mam 
J9 cornet ; je vois que ce ne font que desi 
>j auffi-tôt je le refTerre , en difant : Je tei 
jj de m'ennuyer. m 



Le Sage , piqué de Pinfcription latine quel 
Père Porée, Jéfuîte, cdmpofa pour être 
au-defFus de la porte d'un nouveau ma 
ché, fait dans Pendroit où étoieht àui 
les Théâtres de la Foiré Saint- Germain] 
pour fe vengeî: , tourna eh ridicule y dans fo 
Roman du Diable boîtéUx , lès Pièces de Tbé 
tre qui fe joùôient dans les Collèges des Jéfil 
tes. Voici ïinfcrîptiôn : 

Quàm benè Mercurius mtrcts nunc vendit opiîtias^ 
Momus ubîfatuos véndiéic antefaUs ! 

Dans le Roman de Le !S^è, k Déakk attâ 
bue ItJatUQS faits aux Comédies déb Jéïiiitël 
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Ton voyoit danfer jufqu*âax Prétéms & aux 
ans y dans la J}ifaite du Sôtécijme. 



Vvec beaucoup de talent Le Sage ne fit jamais 
tune , parce que îbn ame, natuteïlcment fiere 
élevée, étoit ennemie de la flatterie & de 
crigue , qu'on fait être les voies qui y con-- 
fent ordinairemeiit. 



Jn ami de Le Sage lui fit cette épitaphe: 

Sous ce tombeau ^t Le Sage at^atm 
Par fc-dftau'& la'Parttu'e tapottune. 

S'il ne fut p^s^aîmîé de la fotttme . 
Il fut toujours ami de la vertu. 



giiiiUmii 



tidb&»0aji GyiCHAR@, née en Mormone 
, rmorse en 174.7 ,y« Mge de T^-ans, 



Vlademoifelle Guichard eft auteur (àe pîufîeùfs 
anfons, & de diverfes Poéfieslycigue^, donf 
ecueil n'a point été imprime- Oh fait que Je 
nan intitulé, Mémoires de Cécile ^ eft d'eÛe; 



i88 T A B £ s A t; 

& que M^ de la Place a déclaré n'en avoir 
que FEditeur. Ces Mémoires ont été impr^ 
en 17^1. On a de PAuteur beaucoup deletti 
qui prouvent de refprit, de la facilité, &fy 
tout beaucoup de fentiment. Voici un de 1 
madrigaux: 

Vous m'aimez , dites-vous ? Ah î votre cœur vthg: 
N'cft point affcz fcnfiblc àincs vœux cmprcfles. 

Vous pouvez m'aimcr davantage; 

Vous ne m'aimez donc pas afiez ! 



C'eft pour Mademoifelle Guichard qu'a 
faîte cette charmante chanfon : 

» Le connois-tu , ma chcrc Éléonore , 
» Ce tendre enfant, &c. 

& qui finît par ces deux vers qui peignent a 
tant d'énergie toute la chaleur & la vérité 
fentimens qu'înfpiroît cette aimable fille à 
îlluftrq Auteur: 

5> Tu donncrois des fens à la fageffc ^ 
1^ Et des defîrs à la froide raifôn l 
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Êpitaphe de Mademolfclle Guickard. 

Avec toU5 les attraits qu'on vît briller en elle, 
La tendre Eléonore ctoit pourtant mortelle ! 
Mais la mort même , admirapr fa beauté , 
Pour de l'Olympe égaler la plus belle , 
Voulut en faire une Divinité. 



Antoine DANCHET, de l' Académie Frart'^ 
:oi/e y né à Riom en i6ji ^ mon à Paris en 
[748, 

Danchet n'avoit que des talens médiocres; 
tnais il avoit des fentimens bien rares. La mé- 
diocrité de fes Poéfîes lyriques lui attira beau- 
coup de critiques, des épigrammes & des bro- 
cards fans nombre , fans que Danchet fe permît 
jamais le moindre trait fatyrique. Un de fe$ 
rivaux Payant outragé dans un pamphlet indé-^ 
cent> il fe contenta de lui .répondre par une 
cpîgramme très-piquante qu'il lui envoya , en 
lui déclarant que perfonnne ne la verroit. II 
vouloit feulement lui faire comioîtr^ combien 
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îl étoît facile & hpweux de montrer de Pefprît, 

en employant les armes de la fatyre perfonnelle- 



Danchet avoît beaucoup de zèle pour le pro- 
grès des jeunes-gens qui cultivoient les lettres ; jj, 
fes confeils ne leur étoient jamais refufés. Un 
jeune homme alla le confulter un jour fur une 
élégie qu'il avoit compofée fur les difgraces de 
fa Maîtrefle* L'élégie commençoit aînfî : 






Maîfon, qui renfermez l'objet de mon amour» 



Danchet Parréta au début, & lui dit: Maifon 
eft un mot trop foible ; il faudroit mettre , 
Palais , beau lieu., Lé jeune Poète répondit : 
Oui ; mais c'eft une maîfon de force. En ce cas, 
reprit D^nchçt, le mot eft affez bon. 

^ ©âiEichet fût ami généreux , fîncere, définté- 
relTé^ exaâ à fes devoirs, & aflîdu au travail; 
iteut tbùtes les qualités d'un homme de lettres, 
im& en. aVoir ks^éfkuts. 



ec 
I 



IJanchet étant v-enu à Paris pour y continuel 
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S8 études^ fou peu de fortune l'obligea à fe 
axre Précepteur. On lui prppofà dans la fuite 
1. chaire de Rhétorique de la ville de Chartres; 
I Faccepta, n'étant encore lui-même qu'Ecolier 
le Rhétorique au Collège de Louis le Grand. 
^aîs il s'apperçut bientôt que ce n'étoit pas là 
ine place qui lui convînt ; il remit fa chaire. , 
evint à Paris , & y reprit fon premier état de 
i^récepteur. La mère de fes Elevés lui lailTa en 
nourant une penfion viagère , à condition qu'il 
Lcheveroit leur éducation. Cette penfion devint 
iaîis la fuite le fujet d'un procès aflez fingulier. 
Oanchet avoit fait POpéra ^Héjione , qui parut 
avec un très-grand fuccès. Les parens de fes 
Elevés en furent alarmés. C'étoient des gens 
dévots , qui ne croyoient pas qu'il fut poflîble 
de travailler pour le Théâtre, & d'élever la jeu- 
nelïe chrétiennement. \ï% v.oufo^ent exiger de 
Danchet qu'il renonçât à tout ouvrage de ce 
genre ; & , fur le refus qu'il en fit, ih lui ôté- 
rent les Élevés , & lui refuferent fa penfion. H 
perdit les premiers ; mais la penfion lui refl:a: 
un Arrêt du Parlement décida qu'on peut faire 
une bonne pièce de Théâtre, fans ceffer pour cela 
d'être un bon Précepteur. 



t^% ^ Tabieav 

L'air fîmple & tnéme un peu niais de Dal 
chec, le fit aifémenc reconnoitre à ces 
lancés contre lui par PAuteur des ùtmmx i 
plets de 1740. 

Je te VOIS , innocent Danchet, 
Ecouter les vers que je chante , 
Comme un fot pris au trébucbet , 
Grands yeux ouverts» bouche béante. 

<«> 

Danchet déclamoît très-bien. II récitoît 1 
de fes Tragédies aux Comédiens^ & Pomoit| 
toutes les grâces de la déclamation. Pont 
charmé, Tinterrompît pour lui dire : Ah ! M(Mi 
(leur, que ne vous faites-vous Comédien ? DaJ 
cbet, le regardant avec dédain, lui dit ces deo 
vers de Nicomede : 

Le maître qui prit foin d'înftraîre ma jeuneflc , 
Ne m'a jamais appris à faire de baflefle. 

& il pourfuivit fa ledure. 

Épitapkc de Danchet. 

Si l'honneur de briller au Théâtre lyrique i 
De n'être point tombé Au: la Scène tragique ^ 

Dakch 
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Damcrbt , afFranchiflbk de réternellc mit > 
On te vcrroit encore jouir de cette vie , 
Ec joindre le bon cœur avec le bon cfprit , 
Qui ne fe trouvent point toujours de compagnie* 



Michel LINANT, né a Louvierscn 1709; 
mort en 1749» 

^^ M. Lînaiit , Elevé de M. de Voîtaîfe , âprè^ 
ivoîr été reçu au Château de Cirey, qu^habi-- 
toit alors Pilluflre Marquife du Châtelêt, fit ce 
)lî madrigal: 

Un voyageur , quî ne mentoît jamais , 
jPafle à Cirey , l'admire , le contemple. 
Il croit pourtant que ce n'efl qu'un Palais ; 
Mais voyant Emilie : Ah ! dit- il , c'eft un Temple» 

Dès fa tendre jeuiiefTe, Madame du ChâteleC 
aima la ledure des bons Auteurs. Elle fe fami-» 
lia^ifa avec le TaJJe^ Miltony Kirgile ; elle 
(avoit par cœur les meilleurs vers , & ne potivoit 
[foufFrir les médiocres. Née avec une éloquence 
finguliere, le mot propre, la pxécifion, la juf- 
ï telle, étoient le caraâere de la (ienne ; la trempe 
Tome III. N 
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vigoureufe de fon efprit lui ayant domié du 
pour les fciences abftraites , elle fe livra toi 
entière à l'étude des Mathématiques. Le difc 
préliminaire de (es Inflitutions de Phyji(jm 
adreffées à fon fils , eft \in cheif-d'œuvre de 
fon &L d'éloquence. Peu contente de favoiri^^ 
Géométrie , elle entra dans la carrière que Nef- 
ton s'étoit ouverte , & pofféda fi bien ce que ce 
grand homme avait enfeigné , qu'elle vint àbc»< 
de le traduire , quoique écrit en latin, & de Fé- 
claircir par un Commentaire en x vol. //z-4*. 
Aufïî regarde-t-on cet ouvrage comme le chef- 
d'œuvre de Madame du Châtelet, & la preuve^ 
de la force de fon efprit. Mais il faut dkeeû 
même tems, que ce même ouvrage , en lui coû- 
tant un travail infini & de longues veilles, uû 
fon tempérament , & la mit au tombeau en 1749, 
à rage de 43 ans. 

On avoit beaucoup vante A^didcy Tragédie 
de Linant, lorfqu'elle fut lue dans une de ces 
fociétés de beaux-efprits , dont Paris eft rem- 
pli , & ou il y a toujours une femme qui préfide. 
Elle n'eut cependant point de fuccès ; ce qui 
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ftffîgea beaucoup le tribunal où elle avoit été 
Je fi favorablement* On étoit le lendemain 
riftement aflemblé fans dire mot ; mais la fem- 
;, qui la première avoit donné fon fufFrage ^ 
impit lerfilence, & dit : <t Cette Pièce n'a cepen- 
dant pas été fîfllée . . • , — Parbleu! (répon- 
dit brufquement un homme quî fe trouyoir 
#> là par hafard ) comment voulez-vous qu'on 
gé^ fiffle quand on biille ? n 



<>»»• 



Lînant n'a jamais été heureux. Comme il étoît 

irès de mourir, un ami lui demanda s'il regret- 

^|:oit la vie : Hélas ! mon ami, répondit Linant , 

fjc ne puis être plus maltraité dans Vautre monde ^ 

l^que je ne Vai été dans celui-^i. 



Jean TERRASSON^, né a Lyon en i6jq , 
rnprt a Paris en 17^0. 



4. **^^ 



On prétend que la famille de l'Abbé Tef- 
^râflbn, qui eft noble & ancienne dans la ville 
de Lyon, tire fon origine d'un Pierre Terrafîbtt 
f ' Nij 
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qui y demeuroit en Tannée 1^60 ^ & dontpIinJ 
fieurs membres de la conjuration d'Amt 
prirent la maifon pour y tenir leurs affemblé 

L'Abbé Terraflbn fut Paîné de quatre freiï^| 
que leur pere^ homme pieux ^ mais iingulkr^l 
deftina tous quatre à pafler leur vie dans la Coin 
grégation de l'Oratoire, ne jugeant pas à pioça 
de laifTer prendre à aucun d'eux la route dNml 
autre établiffement. Auflî l'Abbé Terraffon a-t-îj 
tourné cette circonftance en plaifanterie. QueM 
qu'un lui demanda pourquoi aucun des quatre 
n'avoît embraffé l'état du mariage : <c Mon peré/i 
» répondit-il, étoit un grand homme de bien; 
»j mais après avtnr eu quatre enfans, il ayoitj 
fy par dévotion formé le projet d'accélérer, ah] 
" tant qu'il étoit en lui, la fin du monde. » 

Voici un exemple de la fimplicité de l'Abbé 
Terraflbn. En 1719 , le fyftême de Law caufa 
dans fa fortune une révolution favorable ; l'opu- 
lence où il fe trouva, lui .fit naître l'envie de 
prendre fon ménage. Il avoit demeuré jufqu'a- 
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$jBrs chez M. Terraflbn , célèbre Avocat, fon 
^^ufin. Les compagnies brillantes dan^ lefquel- 
^3es il étoît répandu , l'engagèrent même à pren- 
re un carrolTe. Rien ne fut auflî embarraflant 
DUT lui que ce nouveau meuble, & tout ce qui 
PPaccompagne. Le détail d'une maifon, le nom- 
bre de domeftiques , furent pour lui une fource 
Jfïe foins auxquels il ne s'accoutuma jamais. Il 
{*étoit rebuté fur - tout des fréquentes deman- 
|jdes d'argent, que fon cocher venoit lui faire 
l 'pour le foin , la paille & Tavoine. Il con- 
l^fiilta fur cela Mademoiftlle Falconct (i). Parmi 
|:les différentes queftions qu'il lui fit à cefujet, 
; f> MademoifelU y lui demanda-t-il, eft-ce que 
^ 1» les chevaux mangent la nuit? >> C'eft à des 
ingénuités de cette efpece, qu'on pourroit ap- 
^ plïquer la réflexion de Madame la Marquife 
de Laflay , qui , en parlant de lui , difoit qu'il 
n'y avoit qu'un homme de beaucoup d'efprit> 
. qui pût être d'une pareille imbécillité. 

Pendant que l'Abbé Terraflbn vivoît chez 
fon parent , il écoit logé à un troifieme étage. 

( I ) Sceur de M. falcoiiec , Méde^ia du Hoû 

N iîj 
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naytr beaucoup Tes amis ; & il en fit 
dence à M. de Moncrif. ce Je viens , dit-i 
$y de me furprendre vous répétant des inu 
99 lités que je vous avois dites & redites y 
%3 être il n'y a pas une heure : je prends le 
f» parti de renoncer à ma mémoire. Il appeBi 
i> alors fa Gouvernante : venez ^ Mademoifdk; 
99 Luquel ; je vous charge de vous foiireflk 
99 pour moi quand j^aurai compagnie. Il w 
99 femble que je puis raifonner encore paÉÈKl 
99 blement ; mais pour les faits récens y je ne 
99 fuis pas content de mon efprit. 99 En effet,] 
ils tinrent fidèlement le traité l'un & Pautre. 
Quand on lui faifoit quelque queftion , deman- 
dez à ma Gouvernante, & la Gouvernante ré- 
pondoit. Avec cette précaution-, & la foibleffe 1 
qui la lui faifoit prendre, TAbbé Terraflbn per- 
dit entièrement la mémoire* Quelque tems avant 1 
qu'elle ne le quittât abfolument , il difoit à 
M. Terraflbn qui avoit été fon élevé : ce Pou-I 
99 blicrai bientôt jufqu'à notre nom ; c'eft vous! 
99 que je charge de m'en faire fouvenir. 19 



On fait que PAbbé Terraflbn , dans la fe- 
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"^Uneufe difpute fur les anciens & les modernes, 
^rît parti contre Homère , dont il ne diflîmu- 
ik point du tout les défauts. Un jour un ad- 
lÉirateur enthoufîafte de l'Iliade & de POdyffée 
ioit jufqu'aux injufes , pour défendre ces ovh 
" Trages. L'Abbé Terraffon les effuya avec pa- 
tience , & fe contenta de répondre , fans cha- 
Jeur & fans paffion : « Voilà bien du zèle gra- 
y^py tuit pour Homère ; je préfume que de fon 
^9 vivant il vous en auroit difpenfé. w 

5 L'Abbé Terraffon , content de l'approbation 
de quelques amis éclairés , étoît fort tranquille 

"^ fur les jugemens que les autres portoient de 

2 fes ouvrages. On lui demandoit un jour ce qu'il 

^enfoit d'une harangue qu'il devoit prononcer : 

u Elle eft bonne , répondît-il , je dis très— 

» bonne ; tc^ le monde ne penfera peut-être 

] 99 pas comme moi , mais cela ne m'inquiète 
>> guère. » 
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Julien-Offroi LAMETTRIE, 
t Académie de Berlin , m à Saint-Mcdo 
1709, mort a Berlin en 17^1. 

Lamettrîe , ayant fuivi le Duc de Grammont 
"au fiege de Fribourg, y tomba dangereufemcnf 
malade. Ce fut dans cette maladie qu'il imagiJtt 
que Tame , cette intelligence immortelle , bait-^ 
foit avec le corps & fe flétriffoit avec lui: 
ofa faire VHiftoire naturelle de l*amc , ouvragcj 
où refpire Pimpiété la plus extravagante. Il falhtti 
tout le crédit de M. de Grammont pour Icj 
foutenir contre le foulévement général. Peu de 
tems après il mît au jour fa Pénélope. La Fa- 
culté de Médecine, indignée de cette fatyre fin- 
guliere , obligea F Auteur de fe retirer à Leyd^ 
C'eft là qu'il publia fon Honum-mackine. 

Lamettrie ayant été obligé de fortir de Hol- 
lande , où fon livre fut livré aux flammes, 
s'étoit réfugié à Berlin , & il étoit devenu lec 
teur du Roi de Pruffe, & membre de fon Aca- 
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Jémîe, Une fievrç d'indigeftioft qu'il • eut ^ lui 
3Lufa la mort y par la manière foUc dont il fe 
iverna ; il vouhit prendre les bains ôç. fe fit 
ler huit fois. L'on juge qu'il n'en falloir p^ 
davantage , pour tuer l'homme le plus robufte. 

Lamettrie ayant reconnu fes erreurs dans fes 
derniers momens , les Philofophes de Berlin 
|)nt dit que Laméttrîe Us avoit déshonorés pen-^ 
Ûant fa vie ù a fa mort. D'autres Auteurs ont 
écrit ^ qu'zY étoit forti du monde a peu près 
tomme un Ackur quitte le Théâtre , fans autre 
regret que de perdre le plaijir cty briller. 

On voyoit quelquefois , ce Philofophe ef- 
fronté jeter , dans fes difputes , fa perruque 
par terre , fe déshabiller & fe lyiextre pr^fque 
tout nu au milieu d'une grande <:ofnp^gnia 

Cet Auteur, fe figurant un jour que fe Baron 
de HaUer , un des hommes les plus favani & 
les plus vertueux de PAllemagne , étoit Athée , 
W voulut le perfuadeu: à ' d'autres , & pour cet 
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eflfet il imagina & publia qu'il ayoit vu 

homme refpeâable ^ dans un mauvais lieu A 

Gottingue , combattant Pexiftence de l'Etre 1 

prême. 



Lamettrie avoit une gaieté qui tenoit un peaî 
de la folie. Ces vers que M, de Voltaire écm 
un jour fur une carte , le peignent biea 

Je ne fuis point inquiété 

Si notre joyeux Lamettrie 

Perd quelquefois cette fanté 

Qui rend fa face fi fleurie : 

Quelque peu de gloutonnerie , 

Avec beaucoup de volupté , 

Sont les doux emplois de fa vie. 

Il fe conduit comme il écrite 

A la nature il s'abandonne \ 

Et chez lui le plaifîr guérit 

Tous les maux que le plaifîr donne* 

Le même Poète difoit , en parlant de La-j 
mettrie : c« C'étoit un fou qui n'écrivoit qa 
9f dans Pivreffe. >» C'eft de ce fou qu'un 
nyme a dit : 

Fléau des Médecins > il en fut la lumière ; 
Mais à force d'efprit , tout lui parut matière. 
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Nicolas BOINDIN, de VAcadémic 
des Infcripdons y né a Paris en i6j6 , mori 
dans la même Killc en ly-Ji. 

Homme jufte, mais inflexible & dur , il paf-^ 
foit fa vie, dit M. Paliflbt, dans un Café , à 
dilïerter fur les Pièces nouvelles, & à débiter 
les opinions hardies d'une philofophie très--, 
dàngereufe. La tranquillité , dans laquelle il a 
vécu y prouve la douceur & la tolérance de 
notre Gouvernement, malgré les plaintes èxa-* 
gérées de quelques prétendus Philofophes , qui 
ne parlent que de perfécutions , & qui font 
quelquefois très-perfécuteurs. 

Les mœurs de Boindin étoîent auflî pures 
que peuvent Pêtre celles d'un Athée. Son cœur 
étoit généreux ; mais il joignit à ces vertus , 
la préfomption & l'opiniâtreté , qui en eft la 
fuite, une humeur bizarre, & un caraâere in- 
fociable. Cependant il fe plaifoit à donner de 
bons avis aux jeunes Auteurs , & les aidoit à 
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mettre leurs ouvrages en état de paroîtrc , 
gardoit le fecret , & les difpenfoit de la 
connoifTance , liberté dont plufieurs profitoi 
volontiers. On peut fe rappeller de Pavoir 
durant nombre d'années , fréquenter joumi 
ment certain Café très-connu. Son goût,&ii 
érudition, lorfquMl parloit littérature oufcicacc, 
& faifoient aifénient remarquer. Mais les jean» 
gens , (iontre Jefquels il dîfputoit plus aifémoit 
encore , avoient, félon leur méthode , peu d*é^ 
gards pour fon âge, & lui-même ToubUoit qucl^ 
quefois. Il eut , comme M. de Fontenelfe , 
enfance infirme , & une vieilieffe robufte. 



■^PW^ 



Boindin difoît plaifamment à un homme qi| 
penfoit comme lui , & qu'on paroiflbit vouioà 
inquiéter : « On vous tourmente , vous, parce 
w que vous êtes un Athée Janfénifte ; mais^cffl 
r> me iaiffe en paix, parce que je fuis Aùê 
w MoHntfte.w 



Boindin étoit de l'Académie des Iiifcriptîofl 
& Belles-Lettres, & auroît été reçu à l'Ac 
demie Françoife, fi la profeflîon publique qu'il 



1 
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faîfoît de fon athéifme ne lui eût donné Pex- 
clufion. On lui tefufa , à fa mort , les hon- 
neurs de la fépulturie. Il fut enterré la nuit , 
fkns pompe. Un 3el--Efprit fit cette épitaphe 
épîgrammatique- 

Sans muHTiurer contre la Parque 
Dont il côtmoiflbit le pouvoir, 
BoiNDiN vient de pafler la barque. 
Et nous a dit à tous bon foir. 
Il Ta fait fans cérémonie : 
On fait qu'en ces derniers momens 
On fuit volontiers fon génie 5 
Il n'aimoit pas les compliraens. 



Henri-François D'AGUESSAU , CAa/z- 
cclier de France ^ Commandeur des Ordres du 
Roi y né a Limoges en i6d8 , mort en ij^i. 



-Kfà^ 



Il étoit digne, dît M. Thomas ;, d'avoir pour 
ami , dans fa jeuneffe , P Auteur de rArt Poé^ 
tique & PAuteur fublime ^Athalie. Il n'avoit 
pas Porgueil de protéger ces deux hommes , 
rhonneur de leur fîecle ; mais il apprenoit d'eux 
à honorer un jour le fien. 



•*«>• 
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M. d'Agueffeau refpeâoit les Savons ^ dît ce 
même Ecrivain , comme une portion chaifie 
de Citoyens qui ont renoncé à la fortune , pour 
C^ Fart pénible & dangereux d'éclairer les hommes. 

Confident de leur génie , cenfeur de leurs ou- 
. vrages , digne de les appréder , il leur pro- 
diguoit cette confidération qui eft le feul prix 
des talens. 



On confeilloit à Pilluflre d'Agueffeau , alors 
Procureur - Général , de prendre du repos. 
€c Puis-je me repofer, ( répondit-il) tandis que 
»> je fais qu'il y a des honunes qui foufFrent? »> 



-»«►• 



. Le Nonce Quirîni étant venu voir le Chan- 
celier d'Aguefleau à Frefne , lui dft : « C'eft ici 
M que fe forgent les armes contre la Cour de 
« Rome ; au contraire , répondit-il , ce font 
»5 les boucliers contre les armes de Rome qui 
i> fe forgent ici. w 



-«o 



M. d'Agueffeau parut d'abord avec tant d'é- 
clat dans la place d'Avocat-Général , que le 

célèbre 
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Célébi-e Denis Talon , alors Préfident à Mor- 
tifier^ ne put s'empêcher de dire , qù'/V voudrait 
r comme ce jeune homme commençoit. 



•^WcS** 



": Après ïa mort du Chancelier Voîfîn , en 
I717 , M. le Duc d'Orléans, Régent, adref- 
fiant la parole à plufieurs Seigneurs, voulut ab- 
R>lument qu'on lui dît qui feroit Chancelier- 
Qelui que votre Aïteffe Royale voudra , lui dit 
^un d'entr'eux ; mais tout Paris, nomme M. d'A-» 
S^efleau, Ce Magiftrat fut appelle fur le champ, 
^ l'âge de 48 ans , à tçtte première charge du 
E^oyaume , fans eti avoir foUicité aucune , quoi-^ 
Ju'il fut fouvent aflliré du fuccès. A Dieu nô 
"^laife , difoit-il quelquefois , que f occupe ja^ 
Wtais la place d^un homme vivant ! 

P . ' - ' '■ ' 

^. ta première fois qii^on obligea M. d'Aguef-* 

ftau de remettre les Sceaux , il dit avec tran- 

juillité : « Je ne méritois pas l'honneur que 

> M, le Régent m'a fait en me les donnant ; 

# mais je mérite encore moins l'affront qu'il 

% me fait en me les ôtant. i> 

Tome ni. O 
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Les plaifirs & les amufemens frivoles étoienc 
en quelque forte étrangers à M. d'Aguefleau. Il 
avoit pour maxime , que le changement d'oc^ 
cupation ejifeul un délaffement. On Ta vu fou- 
vent, lorfqu'il étoit fatigué des affaires , prendre 
un livre de Géométrie ou d'Algèbre. L'Angle- 
terre rendit un hommage bien flatteur à fes 
vaftes connoifTances. Cette Nation le confulta 
fiir la réformatîon dé fon Calendrier. M. le 
Chancelier lui fit une réponfe inftrudivc & fa- 
vante que les Anglais fuivirent. 

M. d'Agueffeau conferva toujours pour la 
poéfîe un amour de prédiledion. La ledure 
des anciens Poètes avoit été une pafïîon de fa 
jeuneffe. Un jour il lifoit un ancien Poëte avec 
M. Boivin , fi connu par fa vafte érudition. 
Hâtons-nous , difoit-il ; fi nous allions mourir 
avant et avoir achevé ! Il avoit une mémoire 
prodigieufe. A Tâge de 8i ans , un homme de 
lettres ayant cité peu exadement une épigramme 
de Martial , il lui en récita les propres termes, 
en avouant qu'il n'avoit pas lu cet Auteur de- 
puis rage de IX ans. 



HlStOUlQUË* itt 

On ne doit pas oublier la repartie îngénîcufô 

que fit M. d'Agueffeau, étant Chancelier, à M^^ 

de la Peyronie > premier Chirurgien du Roi ^ 

Xots du fameux procès entre les Médecins & 

les Chirurgiens. M. de la Peyfonie foilicitoiÉ 

Vivement , & prioit M. d'Aguefféau d^élever urt 

Çrand mur, «c un mur d'airain^ difoit^il^ entrei 

« le Corps de la Médecine & celui de la Chî-» 

51 rurgie. « Mais fi nous élevons ce mur j lu^ 

demanda Filluflre Magiftrat , de quel côté faik^ 

dra-t-il mettre le malade ? 

M. de la Place a confacré Fépitaphe fuir 

vante à M. d'Aguefleau* 

Digne d'éternelle mémoîrei 
Ci gît rilluflxje d'Agùesseau ^ 
La France gémifiante aux pieds de fon ton^beau ^ 
Dès fon vivant a fîgnalé fa gloire* 



^■A , -J^ 



François OUDIN, Jéfiihé^ nia P'igflôà 
ry y tn Champagne y en 1673, mort h Dijon 
en 175x4 






I7û Petît-Maltte încréduïe prôpôfa un joùTf 

ô i) 



-f'^ 
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au Père Oudiu de difputèr avec lui. Le Relî- 
gieux s'en défendit en dîfant , qu'il avoît tou- 
jours évité les difputes fur les points eflentiels ] 
de la foi. Je fuis du moins bien aijcy lui ré- 
pliqua le jeune homme , de vous apprendre que 
je fuis Athée. Le Jéfuite le regarda alors en 
gardant un profond filence. Qu^ai-Je donc k 
fi fi^guli^^y lui dit le redoutable antagonifte?' 
Je regarde y lui repartît le Père Oudin, Pod- 
mal qu^on nomme Athée y & que je n^avois ja- 
mais vu. Cette réponfe fit difparoître l'animal 
qui n'ofa lui répliquer un mot. Les Trois Siécàs. 

Le Père Oudin n'étoit pas ennemi de laii* 
tyre. « Elle eft très-utile, difoit-il , lorfqu'en 
»i refpedant les mœurs , elle répand un jufte \ 
M ridicule fur les Auteurs médiocres , dont les 
jï fuccès , fruit du mauvais goût ou de Tin- 
»j trigue , découragent les vrais calens. » 

1 Ce, Jéfuite étoit fi zélé j)our l'éducation de 
fes écoliers, qu'il confacroit une partie de fa 
penfîon pour le foulagemènt de ceux qui étoient 
dans la mifere. Il employoit le reûe -à; acheter 
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des lirrefe en tout genre de littérature. Il fai-î 
fbit c[es vers latine avec une facilité qui ne 
nuifoit point à l'élégâncc: Sa converfatioh étoit 
auffi inftrudiye qu'agréable & variée. Il difoit 
quelquefois que « dans fa jeunèfle , le^ belles»^ 
w lettres avoient eu pour lui des chamies inex^ 
5» prin^ables, & que, dans fa vieillefFe, elles 
5» adoucifTpient encore les infirmités & les cha-» 
5> grins attachés à cet âge. ^> 



•*»>• 



Le Père Oudin difoit des ouvrages du Père 
Bouhours, fon confrère : « On y apprend plus 
Vart dç hitn écrire que celui depenjer ; mai^ 
on doit les lire pour fe former ou fe perfeSiofi^ 
ncr le gtiûf. 



Louis FUZELIER, né à Paris ^ mort 
en i7«ïx. 

Fuzelier, Auteur du Momus Fahulijîe , avoît 
toujours fouhaité de mourir fubitement. Il étoit 
petit , replet & avoit le col court. Cela s'ac» 
coramodoit affez bien avec fes defirs. Notr% 

Ouj 
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Poète fe ferroit ordinairement d'une brouette; 
& appelloit Thomme qui la tiroît, fon chevd 
haptifc^ Souvent il lui difoit : c« Mon ami, 
V quand tu me trouveras étendu fur le carreair 
M de ma chambre , c'eft que je ferai occupé i 
H quelque chofe de férieux ; il ne faudra pa$ 
M m'importuner. »> Un jour ce pauvre homme i 
montant chez Fuzelier , le vit effeôîvement fe 
nez contre terre, c Notre maître , dit-il aux 
f> voifins , travaille férieufement. m Fuzelier 
étoît mort. \ 



Fuzelier rfa point eu la réputation qu'il eût 
pu avoir ; & il n'en feifoit point affez de cas, 
On le preflbit un jour de refaire une fcene dans 
Paâe de CUopâfre de fcs Fêtes Grcques ù 
Romaines ; on lui en montroît les défauts ; il 
en convenoit ; mais il répondit : Cette fcent^k 
rfi encore affe^ bùnntpQttr et maraud de puMk^ 



u Un Critique de nos jours appelle Fuidicr 
M un Poëte médiocre, qui a ttavaiité avec plus 
j> de facilité que d'efprit , & avec plus d'efprit 
w que de génie, >i 
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Charles-Antoine DE LA BRUERE , ni 

à Paris l!an 171^ \ mort à Rome en I7$4» 

La Bruere fut un des élevés du célébré Pejs^ 
Porée- A Tâge de quinze ans , il fit une petite 
pièce de vers, qui fit prédire à fon Profeflèur de 
Réthorique , que ce jeune homme un jour feroit 
Poète. Cette prédiÛion attira un reproche affez 
vif au Père Porée ^ de la part de M. de Mont- 
linot, qui vouloit que fon fils ft çournât veri^ 
le Barreau. 

Lorfque PAcadémie de Mufique donna , le 3 
Août 1738 , la première repréfentation des 
J^oyages de l'Amour ^ Opéra-Ballet, la Mu- 
fique en fut trouvée duré & généralement mau- 
vaife. Le Poème, qui étoît de M. de la Bruere, 
fit beaucoup de plaîfir , quoique des cenfcura 
chagrins prétcndiffent que ce n'étoit qu'un tiflii 
de madrigaux. M. de Voltaire , plus équitable ^ 
gratifia le jeune Poète des vers fuivans. 

L'Amour t'a prêt.é fon flambeau j 
QuiNAULT , fon Miniftce fidclc » 

Oiv 
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T'alaiffc fon plus doux pinceau; 
Tu jouiras d'un fort nouveau , 
Sans craindre jamais de BoiL EAU ji 
E% uns rencontrer de cruelle» 

Quelques jours après la repréfentation des 

Koyagts de P Amour y Mademoîfelle Quorum^ 

beauté à la mode, fe' trouva dans une loge 

avec M. de la Bruere, qu'elle ne connoiffoit 

pas. Elle iifoit avec attention le nouveau Ballet ^ 

& en parloît d'une manière très-flatteufe. le 

jeune Auteur lui demanda le*livre pour un m(h 

ment, & le lui ayant rendu, elle y trouva ce 

quatrain qu'il venoit d'écrire avec un craycot 

Si l'Auteur voit fes vers applaudis en ce jour , 
C'eft le public qui paiera fon ouvrage} 
Mais s'il' obtiçnt votre fqfftagp , 

Il fera payé par l'amour, . . , 

l 

Ce trait de vivacité & de préfence d'cfpt^ i 
fiX honneur à M. de la Bruere. La Pemoifell* \ 
lui réppndit, aflurert^on, furies marnes rîmes; 

Quel triomphe flatteur! le public en ce jour 

Vous affure de fon fufFrage \ 

Et jç voudrois erre Tamour , 
Pour pouvoir dignement couronner votre ouvrage, 
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Philippe NÉRICAULT DESTOUCHES, 

de l^ Académie Françoife ^ né a Tours en j^8o, 
mort à Paris en 1754» 

Preffé par le befoin de. vivre ^ M. Deftou-^ 
ches embrafla dans fa jeuneffe Tétat de Corné* 
dien. Il étoit à Soleure Dîredeur d'une Troupe , 
lorfqu'il eut occafîon de fe faire connoître dé 
M. le Marquis de Puyfieulx, Ambaffadeur de 
France en Suifle , par une h^angue qu'il prot» 
nonça devant lui , à la tête de fes camarades» 
Cette harangue , pleine d'efprit & de fineffe , 
donna la plus haute opinion du jeune Adçur 
à ce Miniftre ^ Ôç lui fit naître le defir de con- 
verfer avec lui, Voyant que ce Comédien de 
campagne étoit éclairé & fupérieur à, fa ha- 
rangue , il lui demanda s'il quitteroit, pour être 
fon Secrétaire , un état qu'il patoilToiç avoir em-» 
brafTé malgré lui. M. Dçftquches , çomijie on 
peut le croire , n'héfitat pas fur la réponfe. M, 
FAmbafladeur fç l'attacha d'abord en qualité 
de Secrétaire particulier , & enfuîte en qualité 
4ç Secrétaire d'Ambalfade, Il le forma aux af- 
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faires. & aux négociations. Ce fut pendant Ton 
féjour en Suîfle que M. Deftouches , entraîné 
par fon goût dominant pour le théâtre ^ com- 
pofa fa Comédie du Curieux impertinent y cpi 
réuflît. A la fin de PAmbaflade, il la fit re- 
préfenter à Paris ; elle eut un fi grand fuccès| 
que PAuteur fit depuis fa plus douce occupa-- 
tion de travailler pour le Théâtre. M. le Ré- 
gent , informé de fon talent pour les négocia- 
tions , lui fit Phonneur de le choifir pour ac- 
compagner en Angleterre PAbbé Dubois , de- 
puis Cardinal & premier JVfiniftre. 

Le père de M. Deftouches étoît un homme 
dur. Ses mauvais traitemens n'avoient pas peu 
contribué à éloigner fon fils de la maifon pa- 
ternelle. Cependant celui-ci qui n'avoit point 
oublié qu'il lui devoit le jour & Péducation , 
lui envoya quarante mille livres qui étoient le 
fruit de fon travail & dé fes épargnes , pour 
Paîder à foutenir fa famille ; aâion que Page 
d'or auroit trouvée toute naturelle , mais qui , 
par malheur, eft devenue louable dans un fieclb 
QÎi de pareils traits font fi rares* 



I 
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Le Duc d'Orléans , Régent , fenfible aux fer- 
vices de M. Defloucbes , Itii dît y à Ton retour 
d'Angleterre , où U avoit fait les fondions de 
Miniftre Plénipotentiaire : Per/onne n*a mieux 
fervi le Roi que vous y perfonne ne le fait mieu^^ 
que moi } je vous en donnerai des preuves qui 
vous étonneront , <dnfi que toute la France. La 
mort de ce Prince fit évanouir toutes fes ef*- 
pérances. 

Le Cardinal de Fleuri voulut tirer Deftou- 
ches de la folitude quHI s'étoit choifie après 
la mort du Régent , pour l'envoyer en ' Am- 
baflade à Pétersbourg. Le Poète , aimant mieux 
émonder les arbres de fa campagne , corriger 
les ridicules de fon pays , que d'aller étudier 
le caradere des Boyards de Ruflîe , refufa cette 
honorable commiffion. 

ce • On ne trouve pas dans ks Pièces de Dçf« 
w touches (dit un Auteur qui Pa beaucoup cou* 
w nu) la force & la gaieté de Regnard^ en-» 
f» core moins les peînmres naïves du cœur hu^ 
» main , le naturel , cette vraie plaifanterie , 
i> cet excellent comique qui fait le mérite de 



r 



XIO T A B I E A tr 

f> l'inimitable Molière ; mais il n^a pas laifled 
» fe faire de la réputation après eux. II a^ 
f > moins évité le genre de la Comédie lang 
»> reufe , de cette efpece de Tragédie 
• geoife y qui n'eft ni comique ni tragiqnrl 
» monftre né de PimpuifTance des AuteuB,^ 
«9 de la fatiété du public > après les bem^ 
•> jours du fiecle de Louis XIV. >i 

La conduite de Deflouches a plus décrié les| 
Vices que fes Comédies. Un homme qui avoit 
envoyé 40000 livres d'épargnes à fon pere^ 
pouvoit peindre /V/z^nz/ fans rougir. UnPhiI(hi 
fophe qui avoit refufé des paftes brillans , &qDi| 
en avoit perdu d'autres fans regret , étoît bîa 
reçu à mettre P Ambitieux fur la fcène. PouraC^ 
quérir les qualités d'un patriote, d'un pere,( 
parent , d'un époux, d'un ami, il falloit et 
fon caradere, autant que fes ouvrages. U difd 
que «c l'averfion c^e les méchans infpirent,) 
w flatter leur déteftable amour-propre , para 
»> que cette averfion tient à la crainte ; & q\i 
»» le moyen le plus lur de les décourager , étoi^ 
jj de les humilier par le ridicule. Jt 
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C'éft dans la folitiide de Fortoifeaii (maifou 
de campagne près de Melun ) que Deftouches 
compofa toutes les pièces qu'il à données de- 
puis le Philofophe marié. C'eft de là qu'il ve- 
noit les apporter aux Comédiens , & répartoic 
pour fa campagne la veille de, leur repréfen- 
tation. 

On a dit de cet eftimable Poëte: 

Cet Auteur, dont la verve au Théâtre applaudie^ 
Jamais pour l'égayer ne fit rougir ThaJic y 
Il fut, chofe aflez rare, en refpeftant les mœurs. 
Charmer la multitude , & plaire aux connoifleurs. 

Malgré les affaires importantes dont M. Def- 
touches étoit chargé à la Coût d'Angleterre, où 
PAbbé Dubois Pavoit laiffé avec la qualité de 
Miniftre Plénipotentiaire , il conçut ijne violente 
paflîon pour une Demoifelle Angloife, née Ca- 
tholique , nommée Dorothée Jonhston y fille 
d'une naifîance diftinguée ; & par des raifons 
que la politique li^i impofoit , il l'époufa fe- 
crétement dans la Chapelle qu'il avoit à Lon- 
dres , en qualité de Miniftre de France. Ce fut 
fon premier Chapelain qui leur donna la bé- 
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nédiâion nuptiale ^ en préfence de fa bék-ia 
& de quatre témoins leurs intimes amis &li 
confidens* Ce mariage fecrec eft le vér 
fujet du Philofophc mariL 



L'Académie ^ ayant perdu M. Campillfofl^ 
ne crut pouvoir le remplacer que parM.Dcf*l 
touches ; fon difcours de réception fut géoé^] 
ralement applaudi* 



la mort ayant enlevé cet illuftre Acadén 

cîen , M. de Boiffi , qui le remplaça , lut 

Ode dont nous avons extrait les deux ftroph 

fuivantes : 

Je frémis : où va mon âUdace? 

Quel eft le péril que je cours ? 

Le Grand-Homme que je remplace 

£(l le TÉRBNCB de nos jours. 

J'ofe marcher daiis fa carrière ; 

Mais Dbstouciibs cft près de Molibuê ^ 

Autant que je fuis loin de lui : 

Ami riant de la fagefTe , 

Il fut divertir fans baiTeiïe » 

Et nous inftruirc fans cnnui< 



Il ne borna point fon génie 
Dans les limites de rAutcur ^ 
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Il fut, pour fervir fa patrie , 
Utile Négociateur î 
Il fut , comme un plan dramatique , 
Conduire un projet politique : 
D'Adiflbn il fuîvit les pas ; 
Et contre l'aveugel ignorance. 
Prouva qu'un Ecrivain qui penfc 
A Tefprit de tous les états. 

Un Plaifant , qui ne vouloît pas perdre un 
bon mot , fit cette épigramme fur la Comédie 
du Curieux impertinent ^ qui a eu un fuccèa 
foutenu. 

On repréfcnte maintenant 

Le Curieux impertinent j 
Pour moi , j'ai vu la Pièce , & j'ofe en être arbitre : 

Voici ce que j'en crois de mieux : 
Pour la voir une fois , on n'cft que curieux ; 
Mais qui la verra deux , en portera le titre. 

UAuteur de cette épigramme eut la boime 
foi d'avouer qu'il ne Tavoit pas faite pour con- 
tredire la jufte approbation du public, mais feu- 
lement pour ne pas perdre un bon mot. Si tous 
les faifeurs de fatyres avoient la même fincé- 
rité que celui-ci , de convenir qu'ils ont plus 
cherché à s'égayer aux dépens d'un talent avoué 
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par eux-mêmes > qu'à faire une critique utile & 
jufte , ils n'effuieroient pas le reproche qu'on 
leur a fait fi fquvent de joindre la mauvaife foi 
à la baflefle , en déchirant ce qu'ils font for- 
cés d'eftimer. 



La force du naturel^ autre Comédie de Def^ 

touches , n'eut ni chute ni fuccès. Dans cette 

pièce , un des Aûeurs dit , en faifant Pélôge 

de la jeune fille que repréfentoit Mademoifelle 

Gauffin. 

C'efi un pauvre mouton î 

Je crois que de fa vie elle ne dira non. 

Ce trait fit fourire tout le monde , qui fe 
rappella ce mot de cette tendre & naïve Ac- 
trice : « Cela leur fait, tant de plaifir, & à 
» moi fi peu de peine! « 

Deftouches fit la Comédie du Glorieux > 
pour Dufrefne , qui réuflîflbit encore mieux 
dans les rôles de haut-comique, que dans les 
tragiques. On ajoute que c'étoit d'après Du- 
frefne lui-même, que le perfonnage du Glorieux 
fut deffiné ; aufîî le joua-t-il avec la plus grande 

vérité 



tî I 6 T OR I Q U £• ±x^ 

vérité. Duchemin ne remplit pas moîils heu^ 
reufement celui de Lifîmon ; le mérite de ces 
deux Aâeurs ajouta eiKjore âu mérite de la 
Pièce. 

Diifréfnê àvoit uh Valet avec teqiiei il jouOiÉ 
fouvent d'original le Glorieux ^ & daignoit 
quelquefois , comiiie le héros de la Pièce ^ 
s'àbaiflèr jiujqu'à là confidence. Ce Dômefti-» 
que^ peu fidèle, fapportoit fouvént dans les 
Foyers , les propos de fon Maître , ce qui di-» 
vertiffoit beaucoup les autres Comédiens. tJrt 
jour , entr'autres , qu'il ne vouloit pas jouer ^ 
il lui dit : << Champagne , allez-vous-en dire 
t> à ces gens que je ne jouerai pas aujourd'hui^ 

Le ton préfomptueux cîe Deftôuches , dàttô 

fa préface du Glorieux , donna lieu à cettct 

épigrammei 

Dcftouches, Jans fa Comédie, 

À cru peindre le Glorieux v 

Et moi je trouve, quoiqu'on dic^ 

Que fa préface le peint micux^ * \ 

tom^îîî, y 
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Charles pe SECONDAT, Baron 
de L\ Brede ù de MONTESQUIEU, 

ancien Préjident a Mortier au Parlement de 
Bordeaux , de l'Académie Françoije 6 k 
celle des Sciences de Prujfe ^ de la Soc'uu 
Royale de Londres , né au Château de k 
Bréde , prks de Bordeaux , le j^ Janvier 
1689, mort a Paris le lo Février 175^. 

Le génie qui régne dans les Lettres Ptr- 
Jones y ouvrit les portes de TAcadémie Fran- 
çoife au Préfident de Montefquieu , quoique 
l'Académie fût maltraitée dans ce livre. AJais 
en même tems la liberté avec laquelle l'Au- 
teur parle du Gouvernement , & des abus de 
la Religion ^ lui attira une ^xclufion de la part 
du Cardinal de Fleuri. Montefquieu prit un 
tour très-adroit pour mettre le Mîniftre dans 
fes intérêts. Il fit faire , en peu de jours , une 
nouvelle édition de fon livre , dans laquelle 
îl retrancha pu adoucit tout ce qui pouvoir 
être condamné par un Cardinal & par un Mi- 
nistre. Il porta lui-même l'Ouvrage au Car- 



Unal , qui ûe lifoît guère , & qui en lut un^ 
partie ; cet air de confiance y foutenu par Penm 
preflement de quelques perfpnnes de crédit , 
famena le Cardinal; &L' MQfltefquieu entra dan^ 
l'Académie. 

Dès l'âge 4e vingt ans , le jeune MpnteC^ 
guieu préparpit déjà les matériaux de VEJprii 
des Loix y par un extrait raifonné des immen* 
Ces volumes qui ço.mpofent le corps du Droîç 
civil. Cependant , l'étude dç la Jurifprudenc^ 
tue fuffifant pas à l'étendue de fon génie , i| 
apptofpndiflToit en même t^rm fi^s matiçrç» 
encore plus importante? &ç plus délîçafeè* Il 
fe propofoit de prouver dans un Écrit , qui 
n'a point paru , que Fidolâtrie de la plupart des 
Payens ne paroifTpit psts mériter une danifia- 
tîon éternelle. 

Dans le cours 4e fes voyages, Montefquîei^ 
vit à Venifc le fameux La^ , à qui il ne ref-* 
toit , de fa grandeur paffée , que des projets 
Iieureufement deilinés à mourir dans fa tête , 
ô^ un diamant qu'il engagebit pour jouer zwc 
jeux de hafard. Un joyr, la converfation rou- 

p ij 
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loit fut le fameux fyftême de Lav ^ époque ife 
tant de malheufs & de fortunes , & fur-toat 
d'une dépravation remarquable dans nos mccurs. , 
Comme le Parlement de Paris, dépofitaîre im- 
médiat des Loix dans les tems de minorité, 
avoit fait éprouver au Miniftre Ecoflbis quel^ 
que réfiftance dans cette occafion ; Montrf* 
quîeu lui demanda pourquoi on n'avoit pa 
effayé de vaincre cette réfiftance, par un moyen 
prefque toujours infaillible en Angleterre , pat 
le grand mobile des aâioiis des hommes, en 
un mot , par l'argent. «< Ce ne font pas , ré- 
f > pondit Law , d'auffi grands génies que mes 
j> compatriotes , mais ils font plus incorrup- 
t» tibles 9». 

H réfultoit des obfervations que MontcT- 
quieu avoit faites dans le cours de fes voy** 
ges, que l'Allemagne étoit faite pour y voyager, 
l'Italie pour y féjoumer, l'Angleterre pour y 
penfer , la France pour y vivre. 



<»»• 



Pendant que des înfedes tourmentx^ienc Moû- 
tefquieu dans fon pays , l'ADgleterre éleyoit un 
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monument à fa gloire. En 17^1 ^^ M. Daffier, 
célèbre par les médailles qu'il a frappées en 
rhonneur de plufîeurs hommes illuftres , vint 
de Londres à Pari$ , pour frapper la fienne. 
M. de la Tour > cet Artifte fi fupérieur par 
ion talent, & fi eftimable par fbn défîntéref- 
fement & l'élévation de fon ame , avoit ar- 
demment defiré de donner un nouveau luftre 
à fon pinceau y en tranfmettant à la poftérité 
Iq portrait de l'Auteur de VEfprit des Loix. 
Il ne vouloit que la fatîsfadion de le peindre , 
& comme Appelle , il méritoît qpe cet honneur 
lui fût réfervé. Mais Montefquieu , d'autant 
plus avare du temps que celui-ci en étoit plus 
prodigue y fe refufa çonftammçnt & poliment 
à fes preflantest foUiçitations. M. Daffier effuya 
d'abord des difficultés femblables. « Croyç?- 
î» vous , dit-U enfin à M. de Montefquieu , qu'il 
»» n'y ait pas autant d'orgueil à rçfufer ma pro- 
99 pofition qu'à l'accepter >» ? Défarmé par cette 
plaifanterie , il laifla faire à M. paîTier ce qu'il 
voulut, 

»» En entrant dans le monde^ difoit Mon-^ 
%% tefquieu y, on m'annonça comme un honunoij 

Pîij 
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♦> d'efprit , & je reçus un accueil afTez favo- 
w rable des gens en place. Mais lorfque ^ par 
i> le fuccès des Lettres PerfanneSy j'eus peut- 
M être prouvé que j'en avois y & que j'eus ob- 
f> tenu quelque eftime du public , celle des 
f> gens en place fe refroidit- Peflliyài mille dé- 
»> goûts. Comptez , ajoute-t-il , qu'intérieure- 
»» ment bleffé de la réputation d'un homme cé- 
M lébre ^ c'efl pour s^en venger qu'on l'humilie, 
if & qu'il faut foi-même mériter beaucoup d'é- 
^» loges , pour fupporter patiemment ceux d'au^ 
1» trui ». 

Les Lettres Perfannes eurent d'abord un dé- 
bit fi prodigieux , que les Libraires mirent tout 
en ufage pour en avoir des fuites. Ils àllôient 
tirer par la manche tous les Auteurs qu^ils lêih 
conttoient : Monjieury difoîent-ils , faitcs-m 
des Lettresi Perfannes. 

9j Sî cet Ouvrage a du fuccès , dit M. dé 
f> Montefquieu , en parlant de VEfprit des 
5> Lçix , je le devrai beaucoup à la majefté de 
i> mon fujet. Cependant ^ je ne croîs pas avoir 
«» totalement manqué de génie. QuaiKÎ j'ai n 
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9 ce que tant de grands hommes en France, 
9 en Angleterre ^ en Allemagne , ont écrit avant 
9 moi , j'ai été dans Tadmiration , maîà je n'ai 
9 point perdu courage, Et moi auffi je fuit 
9 Peintre y aî-je dit avec le Corrége. 

On parloir devant Montefquîeu du Romani 
le Dom-Quichotte. ce Le meilleur livre des Ef^ 
9 pagnols , dit ce grand-homme, eft celui qui 
9 fe mocque de tous les autres «• 

Le Préfident de Montefquieu ayant montré 
"es Lettres Perfannes au Père Defmolets , lui 
iemanda fi cela feroit débité. — « Préfident, 
>9 lui répondit le Bibliothécaire , cela fera 
»j vendu comme du. pain >5/ 



Montefquieu étoît extrêmement diftraît. II 
partit un jour de Fontainebleau , & fit aller foit 
Carofle devant lui , afin de le fuivre à pied 
pendant une heure, dans la vue de prendre de 
Texercice. Il alla jufqu'à Villejuif , croyant 
n^être qu'à Chuilly. 

PiT 
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Il étoit fort doux envers fes domefHques; 
il lui arriva néanmoins un jour de les gronda 
vivement ; mais fe retournant auflitôt en xiaot 
vers une perfonne témoin de cette fcène : « Ce 
i> font , lui dit-il , des horloges qu'il eft que/r 
V quefois befoin de remonter, >f 

Il difputoit ftir un fait avec un Confeillerdu 
Parlement de Bordeaux , qui avoir de refprit, 
plais la tête un peu chaude. Celui-ci , à la fiiiie 
de plufîeurs raifonnemens débités avec fougue, 
dit : « M, le Préfident , fi cela n'eft pas comme 
» je vous le dis ^ je vous donne ma çéte. — fe 
» l'accepte , répond froidement Montefquieu, 
i> les petits préfens entretiefinenç l'amitié n. 

Quelques jours avant fa mort , Montefquiea 
(lit à une femme de qualité : <« Madame , la ré^ 
•f vélation eft le plus beau préfent que Dieu ai 
t.? fait aux hommes »*, 

Etant au lit de la mort, il donna à Mad^i 
(a Duçhefle d'Aiguillon le manufçjfît des çoi 



I 
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teâions qu'il avoît faites aux Lettres PerfanneSy 
çn lui difant : je facrificrai tout à la raifort Çf 
4 la Religion , mais fi^n aux Jéfuites. f^çyeil^ 
avec mes amif j fi cela doit paroîfre. 

On a appris qu'un jour, pendant que Ma- 
dame la Duchefle d'Aiguillon étoit allé dîner, 
'^ Père Routh , Confefleur de M. de Montes- 
quieu , étant venu , & ayant trouvé le malade 
fçul avec fon Secrétaire , fit fortir celui-ci de 
^21 chambre §£ s'y enferma fous clef, Madamç 
^'Aiguillon revenue d'abord après dîner , s'ap- 
jrocha de la porte & entendit le malade qui 
parloir avfec émotion. Elle frappa & le Jéfuite 
ouvrît : Pourquoi tourmenter cet homme mou- 
rant , lui dit-elle ? Alors le Préfldent de Mon- 
tefquieu , reprenant lui-même la parole , lui 
dit : Voila j Madame , le Père Routh , qui 
youdroit m' obliger de lui livrer la clef de mon, 
armoire , pour enlever mes papiers. Madame 
d'Aiguillon fit des reproches de cette violence 
au Confelfêur, qui s'excufa en difant : Ma- 
dame , il faut que j'obéiiFe à mes fupérieurs ^ 
^ il fut jfenvoyé fans rien obtenir. 
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Une Dcmoîfellô un peu galante faifoîtn 
jour mille queftions à Montefquieu , uns qfl 
répondit à aucune. Ce grand homme enfin ini- 
patienté , faifit le moment où elle lui denuiH 
doit ce que c^toit que le bonheur ? « le 
tt bonheur , lui dit-il ^ c^eft la fécondité pooi 
t> les Reines y la (lérilité pour les filles, &li 
>t fiirdité pour ceux qui font auprès de tous. 



•«w^ 



Montefquieu venoit d'achever les Caufisà 
la grandeur ù de la décadence des Romains, 
ouvrage profond & plein de chofes. Il jravoit, 
parmi les Préfidens du Parlement de Bordeaux^ 
un homme d'efprit, aimant la belle Littéra- 
ture, & commençante goûter la Philofophic i 
Montefquieu lui confia fon manufcrit , en le j 
priant de lui en dire fon avis. Quelque tcms 
après ^ il reçoit , de la bouche de cet ami,ki 
confeil de fupprimer l'ouvrage , comme tropi 
foible , trop au-deffous des ingénieufes Lettra 
Perfannes , & comme devant nuire à fa ré- 
putation. Le Philofophe écoute ce jugement 
fans trouble , fans humeur , reprend fon ma- 
nufcrit, y ajoute pour épigraphe ; docuit qua 
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maximus Atlas ( ce que m'apprit le grand 
Atlas ) & donne le tout à Pimpreflion. Environ 
onze années après , Môntefquieu arrive à Paris, 
apportant avec lui , en manufcrit , fon chef- 
d'ceuvre de l^Efprit des Loix , qu'il vouloit 
publier après qu'Helvétius fon ami lui en auroit 
dit fa penfée. Helvétius lit attentivement l'ou- 
vrage , en porte le jugement le plus défavo- 
rable ; mais fe défiant de lui-même , il admet 
M. Silhouette dans la confidence de ce ma- 
nufcrit , & l'abandonne à fon examen. M. 
Silhouette , homme de talent autant que de 
vertu , lit & juge comme M. Helvétius. Ce- 
lui— ci plus confiant alors parle avec franchife 
à Môntefquieu , & lui donne le confeil d'ou- 
blier entièrement VEfprit des Loix^ & même 
de le brûler. Môntefquieu reçoit encore tran- 
quillement cet avis , reprend fon manufcrit , 
y ajoute cette épigraphe : Prolem fine maire 
creatam , (enfant qui n'a point de mère 3) & 
Fenvojfe aux preffes dé Genève. 

Môntefquieu fe méloit quelquefois de faire 
des vers ^ & n'y réuâiiToit pas fxial^ fî l'on 
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ca juge par ceux^-ci à Madame de Bouftrs, 

BouFFLSRs , VOUS avcz la Ceinture , 

Que la DédTç de Paphos 

Reçut des mains de la nature , 

Au débrouillement du chaos. 

Si quelquefois votre parure 

A des irrégulatités y 

Une grâce , qui les corrige ; 

Fait voir à nos yeux enchantés i 

Que la Beauté qui fe néglige^ 

tA la première des Beauté^. 

On peut dire de Montefquîeu ce que dilôl 
d'Homère Thémîfeul de St. Hiacinthe, (ta 
fbn Chtf'ct œuvre (fun inconnu : « Je ne aà 
» pas Padmirer , parce que je raifonne biea 
M mais je crois. raifomier bien y parce que) 
n Padmire j>. 

Voici les vers que fit Pifon fur la mort < 
çc grand homme. 

L'Aigle a dîfparu!*, . Moîc.TEsqxjiEU \ 
Du haut de la double Colline , 
Revole, pour jamais « au lieu 
De fon immortelle origine. 

i^- Qui de la Région Divine 

Jlcçoniioîtr^ raiç^x Iç cheiïiîai 
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^ ^^ t^iït le merveilleux Ecrivain , 

Qui, fur les ailes du génie ^ 
Une plume d'or ï la main > 
Le parcourut toute fa vie > 



Nicolas LENGLET DUFRESNÔIT^ 
né à Beauvaîs ^ le ^ Octobre 1^74, mon à 
JParis h 16 Janvier 175^. 

Pendant le cours de fa vie , Ûufirefnoy hà-* 
bîta moins fa maifon que la Baftille , oîi il fut 
enfermé dix à douze fois. Il étoit fi accou- 
tumé à ces fréquents voyages , qu'en voyant 
parpître l'Exempt Tapin , auflî-tôt , fans lui 
donner le temps de s'expliquer : « Allons vite , 
»> difoit-il à fa Gouvernante , mon petit par» 
99 quet y du linge , du tabac 13. 

t'Abbé Lenglet étoit doué d'une mémoïre 
prodigieufe. Cette qualité parut chez Madame 
de GrafBgni, oîi PÀbbé Lenglet dîna avec 
piufieurs Savans , entr'autres avec M. Duval , 
Bibliothécaire de l'Empereur. Il y avoit trente- 



# 
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cinq ans que M. Lenglet étoit de retour de 
Vienne ; il connoiffoit la Bibliothèque de l'Em- 
pereur Charles VI ; la converfation étant tom- | Ces 
bée fur ce fujet, il fit une longue énumération 
des livres & des manufbrits qui compofoient ^m 
cette Bibliothèque ; il en ayoit retenu tous les 
titrés ; à tel endroit , difoit-il , font tels & tçls 
ouvrages , à telle tablette , tels autres , &c. ^ 
M. Duval ne pouvoit revenir de fa furprife ; ^^ 
la Bibliothèque de l'Empereur fe trouvant alors 
dans le même état , le mên^e ?irrangeni6nt, que ^Pfc 
le difoit l'Abbé Lenglet. k\i 



c 



La mort de l'Abbé Lenglet a été malheu- h . 
reufe. Il prit , en rentrant chez lui , un livre ^ , 
nouveau, c^étaîê les confidéraêions fur les ré- 
volutions des Arts ^ par M. l'Abbé de Méhé^ 
gajt ; il en lut quelques pages , s'endormit & 
tomba dans le feu : pn arriva trop tard pour 
pouvoir le fécourir. 
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CESAR CHESNEAU,/^^^r du MARSAK, 
né h Marfdllc U ij Juillet ï6j6 i^ mort à 
Paris le 11 Juin ij^6. 

IL a mère de M. Dumarfaîs laîfTa dépérir ht 
fortune de fes enfans , par un défintéreflèmenr 
romanefque ; fentimcm louable peut-érre dans 
un Philofophe ifolé , mais fûrement blimsi^Js 
dans une niere de famille. M. Dumarfaîs avoît 
deux oncles d'un mérite diftingué^ qu'il perdit 
fort jeune , & peu après la mort de fon père. 
Ils lui aroient lailTé une bibliothèque nombreule 
& choifie , qui , bientôt après leur mort , fiiit 
vendue prefque en entier , à un prix fort mo<^ 
dique. Le jeune Dumarfais pleura beaucoup 
cette perte , & cachoit tous les livres qu'il 
pouvoit fouftraire. L'excès de fdn affliâion en- 
gagea fa mère à mettre à part quelques liyres 
rares , pour les lui donner quand il feroit en 
âge de pouvoir les lire ; mais ces livres même 
furent diflipés peu de tems après : il fembloit 
que la fortune , aprè^ l'^VQir privé de fon bwn| 
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cherchât encore à lui ôter tous les moyens dé 
s'inftruireé 

Après avoir été quelque tems chez les Pères 
de rOratoire , à Marfeille , Dumarfais vint à 
Paris à Fâge de 2^ ans, s'y maria & fut re- 
çu Avocat. Son mariage ne fut pas heureux. 
L'humeur chagrine de fa femme, qui croyoit 
avoir acquis par une fage conduite le droit 
d'être infociable^ le fit repentir d'avoir pris un 
engagement indifToluble* Il regrette , à cette 
occafîon , dans un écrit trouvé après fa mon 
parmi fes papiers, que notre Religion fi at- 
tentive aux befoins de l'humanité , n'ait pas 
permis le divorce aux particuliers , comme elle 
l'a quelquefois permis aux Princes. 

te Pcre Èattus reprocha férîeufement à M. 
de Fontenelle , d'avoir adopté , fur les Oracles , 
le fentiment de l'Anabaptifte Vandale, comme 
fi un Anabaptifte étolt condamné à errer en 
tout. La réponfe de M. Dumarfais ( i ) à cette 

( I ) Dans un Ouvrage fur les Oracles ^ lcq}id a'à pas tu le jour « 
f ac les obftilcles ^u*on Cakiu i l'ÂUtçut. 

objtdion^ 
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bbjeaîon ^ eft que le Pcre Baltus a fuivi aufît 
le fentiment du Luthérien Moëbius ; & qu'hé- 
rétique pour hérétique , un Anabaptifte vaut? 
bien un Luthérien* 

M. Dumarfais y après avoir abandonné à 
fa femme le peu de biens qu'il avoit , entra 
chez M. ie Préfideht de Maiforis , eh qualité 
de iPrécejpteur de fes fils. îî y avoit paffé plu-* 
fieurs années , lorfque M* de Maîfons qui en 
avoit fait fon ami , & qui fè pf opôfoit de re-» 
conrioître les. obligations qii'il lui avoit, mou-i 
rut prefquè fubitemeiit M- Dumarflis , fuiî 
les efpérances qu'on lui donnoît de fuppléer à 
ce que le père n'àvdit pas pu faire , dertieurà 
encore quelque tems dans la maifoii ; mais le 
J>eu de Gonfidératioii qu'on lui marquoît^ les 
dégoûts même qu'il efluya , Pobligerent enfiii 
d'en fortir .& de renoncer à ce qu'il avoit lieu 
d'attendre d'une famille riche , à laquelle il 
avoit facrifié les douze plus belles années de 
fa vie. On lui propofa d'entrer chez le ftmeux 
Law ^ pour être auprès de fon fils , alors âg^ 
de i6 ou ly^nsi II accepta la propofition. 
TomcIÎL Q 
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lèi krrtt de rien ^ txm g ooir a ai ffi eai i u i L i 

f/.'n f»( n foliiie : on kn ownfrilj de ks | 
â^:r i \ncnt^fi apr«, tour foc jDcasô;&lal 
d^ M/ I>aw t hors du Ro^aume^ anadiaàïj 
Dtifti;irr4Î% Vcfpér:incc d^étre dédoomu^deb 
p< rfc <]iril avoît faite. Tout le fruit qaHicdP 
(V^vdir demeuré dans cette maifon , ce ât^ 
coftinic il Ta écrit lui-même, de pouvoirittf. 
drc dcH fervices importans à plufieun ptf-| 
(onfKflt d'un rang fort fupérieur au fien,i 
df|>iiU n'ont pas paru s'en fouvenir, &de( 
noUrc (ce font encore fcs expreflîons) lai 
IVllV I la forvitudc & Tefprit d'adulation 
(itwndii. 



0\\ A pnfrcndu que M, Dumarfaîs , 
pour pr^fidcor à Téducation de trois 
tUn?^ \uvt dc^ prcxiùeres m»lbns da Rc 
iiwMt dcmâiul^ y ^ijms ^udk Religion on\ 
hit ^>j^ii irs ^/n>ir. C«tc quefikm 
â\>Nti <^ré ùw 3t M. Llv^ ters de la 
A^Xg^lk^iîic ^ ipir wi !KM»De dy|sra <fÀ 
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été pendit quelque temps auprès de fbn fils. 
M. Pumarfaiç avoit fu le fait , & Pavoit ra- 
conté : on lui attribua ce difcours imprudent J 
J&L ce conce lui a beaucoup nui. 

M. Dumarfaîs a été accufé d'impiété , pout 
avoir foutenu contre les Cartéfiens que les bêtes 
n'étoient pas des automates. Ce qu'il y ? de 
Singulier dans cette imputation ^ c'efl: que Def- 
cartes lui-même avoit été taxé d'irréligion , 
pour avoir prétendu que les animaux étoient 
de pures machines. 

Lorfque M. Dximarftis donna fon exceli.ent 
Traite des 7V(?^^i , qudqu'i^n voulant lui faiioe 
un jour un compliment fiir cçt ouvrage / lui 
dit qu'il venoit d'entendre dire beaucoup dp 
bien de fon Hifioiredç^ Tropes. Il prenoit les 
Xropes pour un peuple. 

M. Dumarfais étoit fort défîntéreffé^ & ré- 
doutoit même les bienfaits dont l'amitié n'étôît 
-point le principe ^ou qui ne venoient pas d'uiîe 

Qi) 
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main qu'A pût eftimer. Il rapporroît , à cette 
occafion , un trait que Molière n'eût pas laifi 
échapper ^ s'il eût pu le connoître. «c M. Du- 
99 marfais , difoit un avare , eft un fort hon- 
11 néte homme : il y a quarante ans qtfil eft 
f> mon ami ; il eft pauvre ^ & il ne m'a ja- 
f» mais rien demandé n. 



On ne doit pas laifler ignorer que M. le 
Comte de Lauraguais , ayant eu occafion de 
voir M. Dumarfais, fut fi touché d'apprendre 
que cet Auteur eftimable avoir à peine le n^ 
ceffaire , qu'il lui affura une penfion de raille 
livres , dont il a continué une partie à la per« 
fonne qui avoit eu foin de la vieillefle de ce 
Grammairien Philofophe : aâion de généroisé 
qui aura parmi nous plus d'éloges que d'iûtf" 
lateurs. 

Voltaire a dît que « M. Dumarfais étoit 
M nombre de ces Sages obfcurs , dont Paris 
M eft plein , qui jugent fainement de tout , qu 
fi vivent (^ntr'eux dans la paix & dans la coi?^ 
99 municàtion de la raifon^ ignorés des Grands^ 



ï 
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^ & très-redoutës de ces charlatans en tout 
^ genre, qui veulent dominer fur les efprits >#• 



Michel GUYOT DE MERVILLE, 

ne à Kcrf ailles en j6^6 , mort dans le pays 
de Gexy en ij<^6. 

Après avoir beaucoup voyagé, M. Guyot de 
Merville s'étoit retiré à Paris. Des chagrins, 
cauTés par le dérangement de fes affaires , le 
déterminèrent , au bout de quelques aùnées, à 
quitter la Capitale, & à chercher de la diilî- 
pation dans de nouveaux voyages. II parcou- 
rut encore divers pays , & fe retira, vers 175 1, 
en Suifle , auprès d*un Gentilhomme fon ami , 
. chez lequel il palTa les dernières années de fà 
vie. Le chagrin qui le dévoroît le porta enfin 
à en avancer le terme , en fe noyant dans le 
Lac de Genève , en 17$^. La conduite qu^il 
tint, avant de confommer cet aâede défefpoir^ 
fait honneur à fes fentimens. Il mit ordre à 
fes affaires , fit un état de fes effets , laiffa fuc 

Qui 
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fa table un bilan , par lequel il fe trourdît que 
leur valeur fuffifoit pour acquitter fes dettes ;• 
& chargea , par une lettre , un Magiftrat de 
fes amis , de fes dernières volontés. Merville 
étoit un homme plein d'honneur & de droi- 
ture. Il étoit marié ; fa tendrefle pour fa femme 
& pour fa fille , alTociées à fon infortune , la 
lui rendoient encore plus infuportable. II tenta 
en vain de fe réconcilier avec M. de Voltaire , 
dont il avoir bleffé la fenfibilité par quelques 
critiques. Il eut beau faire des vers à fa Iduange; 
le célèbre Poète ne fe fouvint que de fes fa- 
tyres. 

Si Merville eût joint Pefprit d'intrigue à ce- 
lui de la littérature , il eût pu faire fortune , 
comme t^nt d'autres Auteurs , qui valoieût moins 
que lui ; mais il dédaigna toute fa vie les moyens 
bas & contraires 'à la probité dont il faifoit 
profefïîon. Etant à la Haye , il y ouvrit une 
boutique de Librairie , plutôt que de fe mettre 
aux gages d'uii homme qui lui promettoit une 
efpece de fortune , s'il eût voulu lui prêter fa 
plume , pour compofer des libelles contre les 
Miniftres de France. Ce fut pendant qu'il étoii: 
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îbraîre , qu'il mit au jour un Journal Litre- 
Lire qui eut quelque fuccès. De retour à Pa- 
s , il compofa plulieurs Pièces de Théâtre , 
ont quelques - unes eurent un grand fuccès , 
illes que le confcntement forcé ; l*apparence 
f^cmpcufc y & les Amans ajfortis fans le fa^ 
Joir. La plupart de fes Comédies ont le mérite 
de plaire autant à la ledure qu'à la repréfen^- 
tation. 

Merville étoit fils du Maître de la Pofte de 
V'erfailles, & s'il en faut croire M. PAbbé de 
Voifenon , // écrlvoit comme s* il m fut jamais 
ford des écuries de fort père. 



Jean-Josefh VADÉ, né a Ham en 
Picardie^ en 17x0 y mort a Paris en 17^7. 



•«»*»- 



Le père de Vadé , qui avoît un petit com- 
merce , étant venu s'établir à Paris , l'amena 
dans cette Ville , à l'âge de cinq ans. Il eut la 
jeuneflb la plus diflîpée , la plus bouillante & 
la plus fougueufe. Il ne fut pa3 poflible de lui 

Qiv 
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faire faire fes études ; & il n'a jamais fu ph 
de latin que Bourfault. Peut-être cette ignafe 
tance , en le rendant moins timide & moi 
difficile , Pa-t-elle rendu \plus original dans fa 
écrits, 11 tira tout en général de fon propre 
fonds ; cependant il corrigea , du mieux qrfîl 
put, le vice de fon éducation^ par lafeâmc 
des bons livres françois. Le genre poiffardjAHit 
il eft créateur, & dans lequel il a excellé, rfeft 
point un genre méprifable , & il y auroit cet-' 
tainement beaucoup d'injuftiee ï le confondre 
avec le burlefque , cette platitude extravagante 
& facile du ficelé dernier , qui ne pouvoit fub- 
fifter long-tems parmi nous. Le burlefque ne 
peint rien ; le poiffard peint la nature , baffe, 
fi l'on veut, aux regards dédaigneux d'une cer* 
taîne dignité philofophique , mais très-^agréaUe 
à vpîr, quoi qu'en difeni^ nos délicats. Un Or 
bleau qui me repréfente avec vérité une Guitt' 
guette, des gens du peuple danfant, des fol- 
dats buvant & fufiant , n'a-t-il pas droit de 
me plaire ? Vadé eft le Teniers de la Littéral 
ture , & Teniers eft compté parmi les 
grands Artiftes : quoiqu'il n'ait peint que des 
fétç$ Flamandes ^ il n'y a point de. connoiflet^r 
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li ne (bit enchanté de fes tableaux ; comme 
ny a point d'homme de Lettres , ni d'Ama-« 
ur qui n'ait vu joqer ^ & cjui ne life même 
'ec plaiiîr les Œuvres de, Vadé» 



Vadé «'entretenant un jour avec une joKe 
nme^ qui avoit la ridicule afFedation de che^ 
1er fes phrafes par des il a eie^ , elle 3, eu , 
us avons eu ; — Et Jupiter auffi , Madamej 
>liqua Vadé impatienté , a eu lo. 



II eft inutile d^avertir qu'il ne faut pas at^ 
buer à Vadé les contes que Voltaire a pu-« 
lés fous le nom de cet Auteur. « Ils pour- 
roient faire honneur à fon efprit, dît M. 
FAbbé Sabatier, mais ils n'en feroient point 
à fçs fentimens ni à fes mœurs, n 
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Bernard LE BOVIER DE FOI 
TENELLE, de l'Académie Françoifc , 
Secrétaire perpétuel de celle des Sciences y 
à Rouen en i6^j y mort à Paris en 17^7. 



M. de Fontenelle , deftiné à vivre un ficcfe, 
penfa mourir de foibleffe , le jour même de 
fa naiflance. On le baptifa à la maifon, &il 
ne, fut porté à PEglifc que le troiiîeme joor^ 
Son pcre , homme de condition ^ mais dte 
fortune médiocre, exerçoit à Rouen, la profef 
fion d'Avocat , avec plus d'honneur que de cé- 
lébrité. Sa mère Marthe Corneille , étoit fctf 
des deux Poètes de ce nom , Pierre Ù Tiih 
mas Corneille. M. de Fontenelle avoit euffois 
flrerès. Ils eurent la piété de leur mère , & 
M, de Fontenelle en eut Pefprit. Je lui r^ 
femblois beaucoup , difoit-il quelquefois, 
je me loue en le difant. 



•«&W»' 



Il fit fes études au Collège des Jéfuites, I 
Réthorique à 13 ans, il compofa pour le pi 



Historique, 251 

des Palinods , à Rouen y ufle pîe^e de fer» 
latins qui , fans avoir obreliu de ^Oufônne , fuÉ^ 
pourtant jugée digne de l'ifnpreffidn* Après fa 
Phyfique , par déférence pour fou père, il iie 
fon Droit, fut reçu Avocat, plaida une caufe 
qu'il perdit, & renonça au Barreau pour la 
Philofpphie & la Littérature , qu'il cultiva le 
refte de fa vie, 

c 

M. le Préfident Hénault lut à la Reine les 
vers de M. de Fontenelle , fur le refpeâ: que 
Pon avoit à Sparte pour une tête chenue , & 
fes regrets fur ce que ce refpèft s'étoit bieii 
perdu depuis. La Reine lui dit : « Faites fa- 
ts voir à Fontenelle que j'ai lu fcs vers , & 
tj qu'une tête comme la fienne doit trouver 
»> Sparte par-tout- « 

M. de Fontenelle étant dans une maifon ou 
il avoit dîné , quelqu'un vint à montrer à la 
compagnie un petit ouvrage d'ivôirc, d'un tra- 
vail fi délicat, qu'on n'ofoit le toucher, crainte 
de le brifer. Tout le monde le trouvoit admi-- 
rable ; <c Pour moi, dit M. de Fontenelle, 76 
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f> n'aime point ce qu'il faut tant refpeâei: j 
Dans ce moment arrivoit Madame la Marq 
de Flamarens. Elle Pavoit entendu ^ il fe i 
tourne y l'apperçoit & ajoute : ce Je ne dis] 
I» cela pour vous ^ Madame. 99 



Fontenelle a dit plus d'une fois : cf Paf cal 
•» la foiblefTe de faire des épigrammes; mais] 
t9 j'ai réfifté au plaifir malin de les publier. ^ 



II y a beaucoup plus de bons livres que< 
livres bien faits , difoit M. de Fontenelle. 



Lorfqu'en 17^ x M. de Voltaire mit Pa 
de M. de Fontenelle dans le Catalogue 
Ecrivains du fiecle de Louis XIV , M. dcf<%| 
tenelle , qui en fut averti, demanda à un de! 
amis comment M. de Voltaire Pavoit traité, 
ami lui répondit qu'à tout prendre, l'article \ 
favorable ; qu'il y avoit pourtant quelques 
tridions aux éloges; qu'au refte, il étoît le ; 
homme vivant que M. de Voltaire eût mis ( 
ce Catalogue. <t Ce début me fufEt ^ intcrron 
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"99 pît M. de Fontenelle , & quelque chofe qu'ait 
99 pu dire enfuite M. de Voltaire , je fuis con- 
99 tenr. »» 

Un ami de M, de Fontenelle lui écrivit de 
Rouen : «« Vous avez mille écus , envoyez-le» 
9^ moi w. M. de Fontenelle lui répondit : 
99 Lorfque j'ai reçu votre lettre , j'allois placer 
^^ mes mille écus , & je ne retrouverai pas facî- 
99 lement une fi bonne occafion ; voyez donc «• 
lL,a réplique de cet ami fut : c« Envoyez-moi 
9j vos mille écus. 1» M. de Fontenelle les lui 
envoya, & lui fut un gré infini de fon ftyle 
laconique. 

M. de Fontenelle , qui avoit lu tous nos 
anciens Poètes ,' en avoit retenu les traits 
les plus ingénieux , ou les plus finguliers y & 
les citoit volontiers. Tout ce qui avoit un cer« 
tain fel & un air original , le fjrappoîr vive-* 
ment & s'étoit gravé dans fa mémoire. Quel- 
quefois ce n'étoit qu'une plailànterie , même 
qu'un jeu de mots , & ce qu'on appelle une 
pointe. Il y a des gens qui les méprifent tou- 
tes , & n'en peuvent foufFrir aucune, M. de 



a54 Tableau 

JonceneUe en reconnoilToit de bonnes, lep 
ûr que ces plaifamteries lui faifoient vené 
grande partie de fa gaieté ; & quand il ai 
dit , cela eji plaifant , il ajoutoit volonti( 
cela efi bon. 



M. de Fontenelle avoit traduit dans la] 
nèfle des devîfes & des infcriptions farines 
père le Jay. Quelqu'un lui parloît un jour 
ces traduâions y &c lui difoît naturelles 
qu'elles n'étoient pas bonnes. Il répondit : «« 1 
f> ne méritoient pas d'être meilleures ; 
>5 parlons plus ; j'en ai honte aujourd'hui 

On lui a fouvent entendu dire : ce Je 
99 pas loué tous ceux qui fe louent de iw 

- Ferfoiaiie ne p^tiloit av^c plus de fiao 
xfxt M. de Fonteiaelle y au:^ Auteurs qi 
canfultoient. .ïïdeçr promettoit le fecret 
gaordoit. $oit qu'ion eût pro&té de fes avii 
qu'on les eût négligés ^ il loiMit toujours 
wage^ .lorfqu'il itoit inipdmé^ ^ant^ ci 
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n ëtoît grand ennenji dçs manufcrits, & grand 
» ami des imprimés, n 

Après fa réception à l'Académie Françoîfe : 
c« Il n'y a plus , dit-îl, que trente-neuf per- 
99 fonnes au monde, qui aient plus d'efprit que 
99 moi. »> 

On connoît les deux vers fuivaûts, qu'il fit 
quelque temps après. 

Sommes-nous trente^cuf ? on eft à nos genoux. 
Et forames-nous quarante ? on fe moque de nous. 

Madame la Ducheife du Marne demanda un 
jour à quelques gens de beaucoup d'efprît, qui 
s'afTembldient chez eUe : <« QueUe différence y 
99 a-t-il entre môi& une pendule? »» Ces Met- 
Ceurs fe trouvoient émbarraffés pour la ré- 
ponfe , lorfque M. de FonteneBe entra. La 
même queftion lui fut faite par la Prînceffe. Il 
riépondit fur le diamp 1 «« La pendule marque 
99 les heures , & vtotre Alteffe les fait oublier. i> 

Excédé des éteriielles fymphonîcs des con- 



%$6 T A B t fi A tf 

certs y il B*écrîa un jour , dans un trûAfpott 
d'impatience : « Sonate^ que veux**ru de moi ? js 



lorfque les Mémoires de Madame de Staal 
parurent : « J'en fuis fâché pour elle , dit Fon- 
9% tenelle à un ami , je ne la foupçonnoîs pas 
J9 de cette petitefTe ; cela eft écrit avec une 
M élégance agréable , maïs cela ne vaîoît guère 
fj la peine d'être écrit. Ji Son amî lui répon- 
dit^ que toutes les femmes étoient de fon avis} 
mais que tous les hommeô n'en étoient pas* 
€c Les femmes ont raifon , répliqua-t-il , mais 
» ce n'eft peut'-étre pas par raifon. >5 II faut 
néanmoins avouer que les Mémoires de Ma- 
dame de Staai font im des ouvrages dont les 
femmes peuvent le plus ^'enorgueillir. Nous 
n'en çonnoiflbus pas , parmi ceux qu'elles ont 
publiés , qui foient mieux écrits , ni qui an- 
noncent plus de bon fens & de philofophie. 
Le peu d'importance des chofes qu'on y ra-» 
conte n'empêche pas qu'on ne les life avec- in- 
térêt , & c'eft ce qui relevé le mérite de l'Au- 
teur. Des gens de beaucoup d'efprit font per- 
suadés que FonteneUe lui-même n'écxivôir pas 

mieux 



\ 
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mieux que cette Dame > connue avant foiî.îna-^ 
riage^fous le nom de Mademoifellfj de Launay* 



•*;?«»• 



M. de Fontenelle contoît, qu'un jour, étant 
allé voir le Père Mallebranche , aux P. P. de 
PGratoirer de la riie Su Hont)ré , une groffe 
chienne- de la maifon ^ & qui éroit pleine , en- 
tra dans la fallè- is^-il&'^-étoiènt à fé promener ^ 
vilit careffer le Père M'âllebranchei&fe rou- 
ler - à V fes piôds- Après- quelques mouvement' 
inutiles pour la^ chaflêr , le Philofophe lui donna 
uiï grand coup de pied ^ qui fit jiètter à la' 
chienne un cri de douleur , & à M, dé Fon- 
tenelie un cri de compaflîon. ce i?A / qmi ^ 
99 lui dit froidement le P. Mallebranche. y /z^ 
!if Javc^-vous pas bien qUt cola ne fent tien ? 
3î — Ce conte , dit à M. de Fontenelle un de 
9^ fes amis qui le connoîflbit peu fenfible , 
»j peint parfaitement le P. Mallebranche ; mais 
i^> il vous , peint àuffi vous-même ; il prouve 
5> votre bon naturel. On a beau dire : les bête» 
9} ont une amc , & vous avez de Pâme* n M. 
dé Fontenelle prit très-bien cette plaifanterie. 
& n'en fit que rire. Il avoir pris de même celle 
Tome IIL R 
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de Madame Tcncin , qui lui dît un jour,fi! 
lui mettant la main fur la poitrine : « Ce iftfi 
99 pas un cœur que vous avez-Ià ; c'eft de k 
•# cervelle , comme dans la tête, t» 



•^j^ 



. 99 Dans l'âge où j'étois le plus amouim, 
9» difoit M. de Fontenelle , ma maîtreflè me 
99 fit une iiifidélité ; je Pappri», j'allai chezelfe; 
99 je Paccablai de reproches. ?9 Elle m'écouta 
tranquillement, & me dit : u Fontc^e&^lo/^ 
99 que je vous pris , c'étoit , fans contredit, k 
99 plaifir que je cherchois ; j'en trouve plus arec II 
99 un autre , eft-çe au moindre plaifir qucj^|li 
99 dois ^donner la préférence ? Soyez juftci 
99 répondez-moi — Ma foi , lui répondisrjc, 
99 vous avez raifon 99. 1' 

Depuis que M. le Duc d'Orléans fut Réga«j 
du Royaume, M. de Fontenelle le voyoitbea 
coup moins , & cela par difcrétion. Gependâi 
étant un jour allé à fon audience , le Prind 
lui dit : c« Quand je vous ai logé chez mot| 
99 je comptois vous voir quelquefois. — 1i 
99 le comptois bien auflï, lui répondit M. & 



I 
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*j Fontenellej mais vous avez fait une fi grande 
%9 fortune, ?> 

On demandoit un jour à M. de Fontetielîd 
par quel moyen il s'étôit fait tant d'amis /& 
pas un ennemi* « Par ces deux axiomes ^ dit* 
39 il ; tout eft poffible ,- & tout le monde ^ 
39 raifon. i* 

Etant un jour auprès de fon feu , iiiie ^tk- 
celle vole fur fa robe de chambre, Ploiigë'dan^ 
la méditation , il ne s'en apperçoit pâi ; il va 
fe coucher ^ & de bonne heure. Au milieu de 
la nuit , il eft reveillé par la fumée* 'Le feù* 
avoit pris à fa robe de chambre , & dé-ta / 
à la garderobe. Il fonne & (è levé ^toùé/le' 
monde eft bientôt fur pied , &-M/ à'Aiitre j^' 
fon neveu, avant les autres. Le neveu grondé 
beaucoup ; Fonde donne de bons ordres ^ fe' 
le feu s'éteint ; mais la colère n'eft pàs^câlhlée*^ 
M. d'Aube recommence à gronder i/ cite le' 
proverbe de la légère étincelle qui a ibuveht 
prociuit un grand incendie^ demande à M. de 
Foiitenelle pourquoi il n'a pas fécoué fa robe f 
*♦ Je- vous promets^ jrépliqùà ■ ènfirt te paififeléf 

Rij 
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w PWIofophe , que fi je mets encore le feui 
M la maifon, ce fera autrement. 99 

On fait la fermentation qu'excita- dans Parir 
la chute du fameux fyftêmç. M. d'Aube yk 
dire à M. de Fontenelle , que la nuit mène 
on mettroit le feu au Palais-Royal, & leprefla 
beaucoup de venir coucher chez lui. ««On ne 
f> mettra point le feu, dit M. de Fontenelle ;&, 
V fi on ne le met point, ce fera un ridicuk 
w & pis encore d'avoir découché ; car, comme 
If je ne découche jamais , depuis plufieurs an- 
ff nées, cela, fera remarqué, &le ridicule fera 
f> d'autant plus grand , que je répondrois bien 
» que Je Prince ne découchera pas : Je refteri 
j» donc 4 M &-il refta, quelques inftances^qi» 
M. d'Aube pût Jui faire , fe coucha à fon heutf 
ordinaire^i dormit aufli^^bien que la nuit pié^ 
cédente^,,& fe dit froidepient à fon revâl:,; 
ce On n'a pourtant pas mis le feu, >» QuelqrfiSij 
à qui il conta le fait, lui dit: « Ce qui m'é-ï- 
>? tonne^ en , tout ceci ;_ çe^ n'eft pas que V(W 
>> foyez reflé au Palais-Royal; au contraire, 
«> je vous rcconnois bien-là ; ç'eft que vpu$î 
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»» VOUS foyez couché , & fur-tout, que vous 
»> vous ayez dormi. — Bon , lui répondit M. 
11 de Fontenelle , je n'ai jamais eu la tête fur 
it le chevet fans m'endormir auffi-tôt , & je 
99 ne fais ordinairement qu'un fomme- m .Par- 
lant une autrefois de la même aventure, & 
de ce qui Pavoit déterminé k ne point décou- 
cher , îl ajouta : u D'ailleurs , l'embarras d'em- 
11 porter mon bonnet de nuit. « 

C'eft à Rouen que M. de FontepéHe a fait 
la Pluralité des mondes. Madame de la Mé- 
fangere , qui y demeuroit alors , étoit fa Mar- 
quî/è. Mi -de Fontenelle a dit, que lorfqu'il 
lui en fit la Icâure , la femme de chambre de 
Madame de la Méfangere , qui étoit préfente ^ 
reconnut fa maîtrefle dès les premières pages, 
& même le parc de la Méfangere , & fe mit 
à fourire- Cette Dame , ne voulant pas que 
le Publie la reconnût auffi , dît à M. de Fon- 
tenelle qu'il falloit un peu diminuer la reflem- 
blance ; & de brime qu'elle étoit il la fit 
blonde. Le célèbre Chirurgien Lecat a écrit à 
plufieurs amis de Paris , qu'on voyoit encore^ 

Riij 
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dans le parc de la Méfaxigcre, il y a yiîvgt ans , 
des vers que M. de Fontenelle avoit gravés de 
fa main fur Pécorçe des hêtres. 



Les amis de M. de Fontenelle lui ont en-^ 
fendu dire plus d'une fois : <« Un des plus beaux 
îf traits de ma vie , c'efl: de n'avoir pas été 
V jaloux de M. de la Motte, « 

On difoit un jour à M. de Montefquieu : 
f« M. de Fontenelle n'aime perfonne. » Il ré- 
pondit : Ek bien , il en cfi plus aimable dam 
lafoçiçU. ce II y portoit tout , a dit une femme 
%> de fes amies, excepté ce degré d'intérêt qui 
I? rçnd malheureux, ?» 



JViademoifelle Subligny , célèbre Danfeufe , 
étant allée en Angleterre , avoit cherché des 
lettres de recommandation: M. de Fontenelle 
lui en avoit donné pour rilluftre M. Loke. 
>i JLe grand Métaphificien , difoit M. de Fon- 
f? tenelle , devint l'homme d'affaires de JMa-^ 
f? demoifelle Subligny, » 
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- Le plaifir de la converfation éfojt Punique 
délaflcment de M. 4e^ Fontenelle ; & il y^^ étùif 
prefque auflî fenfîWe., que ^'il -cjût . été ^ran^ 
parleur, pourvu néanmoins que la CQftyerfadoSi 
fût entre gens; d^ei^^rit , faiis quoi-ih s^nnuyoît 5 
tnaîs . très - poliment . ; on ne < s'elu appetcey oit 
jamais. Il avoit le don d'écouter y & de » bien 
écouter. Il fe plaifoit à^ entendre d'excellentes 
chofes , autant & plus qu'à en dire: u Car 
99 alors , difôit-il , Je' fn'inftruis ou je m'amufç 
jj en repofant nîa pôirrîhe. » * 



II y a du bien par-tout , & M. de Fon- 
tenelle le voyoit , non -feulement parce qu'il 
étoit éclairé j mais parce .qu'il aimoit .à le voir. 
Il détouTfioit exprès la vue du mail « On ne 
ir le voit toujours que .crop^, difoit-*iI ; on le 
V voit fans le regarder^ & l'on y perd, n 

•««^ 
Ce bon efprit.s^voit:une filleule fort jolie, 
mais très-maligne^ La mère, s'en plaignit un 
jour devant fon parrein* M. de Fontenelle en-r- 
vifageant l'enfant , dit en fouriant : « Elle nç 
» vaut rien , mais elle en vaudra mieux. » 

Riv 
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Ua jour y dans les dernières années & à 
Vie , fc trouvant feul pàr-hafard avec une j4 
femme , il tira vite le cordon de la foDdl| 
Sur le champ il vint du monde. Alor$M.d6i 
Fonfenelle dît , en fouriant, à la Dame fort 
furpnfè : « Ah ! Madame , fi je n'avois qee 
w quatre-^vingt ans ! - » - 

Etant au lit de la. mort, il répondit à ton 
Médecin, qui luî^avoit demandé ce qu'il fouf- 
froit & ce qu'il fentqit : « Je ne fens autre 
»> chofe qu'une difficulté d'être. »^ 

■ ' ' • - *- 
M. de Voltaire a donné à Fontenellc fe 
louanges les plus précieufes. Tout le mondé 
fait ce vers fi heUteux , & qui car^érifefl 
bien» KUuftre Secrétairë-liè-rAcadémife to 
Sciences : 

. L'ignorant rcntcndit, lé Savant l'admira. - 

M. de Fontenelle a dit : ««On détruiroit: 
f> prefque toutes les Religions j fi Pon obligeott 
99 ceux qui les profefient à s'aimet. i» 
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Le Pjféfident Rofe ^toit fort avare. On vint 
un jour faire la quête chez. iui. Il mit dans la 
bourfe ce qu'il voulut , quitta la compagnie , 
& reviiit quelques momens après. Le .quêteur 
s'adrefla une féconde Cois à lui, comme au 
m^tre de la maifon. Le Préfident dit : « Pai 
»i donné , Monfieur. » L'autre répliqua ; « Je 
99 le crois , mais je ne Pai pas vu. — Et moi, 
79 dit M. de Fontenelle, qui-étois préfent , je 
j* l'ai vu ,& je ne le crois pas. 



M. le Duc d'Orléans , Régent , avoit pro- 
jette de donner un Préfîdent perpétuel à l'A^ 
cadémie Royale des Sciences. II jetta les yeux 
llir M. de Fontenelle ; mais lorfque ce Prince 
lui parla de fon. projet ; « Monfeigneur , lui 
99 répondit-il , ne m'ôtez pas la douceur de 
»5 vivre avec mes égaux. » 

L'ambition n'eut jamais aucune prife fur M; 
de FontençUe ; il en avoit vu les funeftese^ 
fets dans le Cardinal Dubois , qui venoit quel- 
quefois chercher des confolations auprès de 
lui. Quelqu'un p§rloit un jour au Philofophe, 
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de la grande fortune que ce Minîflre mit 
faite 9 pendant que lui , qui n'étoit pas wm 
aimé du Régent , n'en avoit fait qu'une mf» | 
diocre : w Gela eft vrai, répondit M. deFo^l 
9> tenelle ; mais je n^ai jamais eu befoio que] 
s> le Cardinal Dubois vtnt me confoler. » 



M. de Fontenellc avouoit que la ReligioQ 
Chrétienne étoit la feule qui eût des preures. 



Les chef-d'œuvres de Théâtre ont toujoun 
cfluyé quelques contradidions de la part des 
contemporains. On pourroît citer le Cii 
Athalîc , le Mifantropc. Sitôt que la Tragédie 
de Mérope fut imprimée, M. de FontcncDc 
fe la fit lire , & dit à quelqu'un qui lui de- 
mandoit ce qu'il en penfoit : «c Xa répréîeû- 
H ration de Mérope a fait beaucoup d'hott* 
?> neur à M. de Voltaire, & la leÔnre ento 
«» encore plua à Mademoifelle Dumcfnil. « 

Voltaire demandoit un jour à Fontenelle 



H I s T o R I Q îj E, à,6y 

ce qu'il penfoit de fa Tragédie dt Mahomet l 
Elle èfi horriblement belle j>, lui répondit-il, . 

La féconde repréfehtation de VOreJîc fut 
donnée •huit jours après la première. M. de 
Voltaire avoit employé cet efpace de tems à 
Y faire des corredions , fur quoi M. de Fon- 
tenelle dit : *< M. de Voltaire éft un homme 
»> bien fingulier, il çompofe fes Pièces pen-* 
n dant leur repréfentation, >» 



»> Pour la folidité du raifonnement , pou? 
f » la force , pour la profondeur , il ne faut 
î5 que des hommes , difoit Fontenelle ; pouf 
5» une élégance naïve , pour une fimplicité fine 
^ & piquante , pour le fentiment délicat des 
>» convenances , pour une certaine fleur d'eP 
f> prit, il faut des hoipmes polis par 1© corn- 
fj merçe des femmes. ji 

Le Duc d'Orléans , Régent , s'étatit fait lire 
par Fontenelle un petit poëme mahufcrit que 
ce dernier avoit compofé fur une matière dé- 
Jicate , le Prince le lui demanda, pour le lire 
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lui-même , à tète repofée. FotyreneUe le rék 
Le. Prince infifta , promit un fecret invîok 
& une prompte reftitution. Fontenelle ne 
laifTant point gagner: «^ Je vous le jure!(laU 
dit S. A. Royale,) & Fontenelle fe tailbit. 
€c Je vous le jure , foi de Prince ! " Il fc tai- j 

foit encore «c Foi de Gentilhomme ! » 

Il céda enfin^ mais depuis il redemanda 7ah*^ 
nement fon manufcrit. 

II n'y penfoitplus, lorfque long-temps apral 
étant allé faire fa cour au Prince , qu'il 
trouva pas feul , on le fit pàfTer dans 
cabinet y où apperçevant fur un bureau 
manufcrit, il le mit dans fa poche , n'en 
rien au Régent , & il n'en fut jamais 



Fontenelle , que Racine avoit perfécuté 

lorfqu'Athalie parut , fe permit un mowc 

ment de vengeance , & fit courir dans les 

ciétés une épigramme très-injufte contre! 

moderne Euripide. La voici : 

; Gentilhomme extraordinaire. 

Et fuppôt de Lucifer , y 

Pour faire encôr pis qu'Efthcr , j 

Comment diable as-cu pu faire ! 

««MO- 
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L'Académie Françoîfe étoît afTemblée pour 
admettre ou rejetter Piron , le Patriarche de 
la littérature , Tillufire Fontenelle , âgé alors 
de 98 ans , s'y fit transporter. II étoit com- 
plètement fourd. II jugea par les geftes de 
quelques Académiciens, que les efprits s'échauf- 
foient. « De quoi s'agit-il , demanda Fonte-- 
9j iieUe ? — Monfieur , lui répondît La Chauf- 
• fée, on parle de M. Piron. Nous avouons 
J9 to\i9 qu'il a mérité le fauteuil , mais il a 
59 fait fon Ode , l'Ode que vous connoiffez. 
55 — Ah ! oui , reprit fubitement l'Auteur, des 
15 Mondes ; s'il l'a faite , il faut bien le gron- 
99 der ; mais s'il ne l'a pas faite , il ne faut 
99 pas le recevoir. « 

Le même Auteur difoit fouvent que , s'il 
tenoit toutes les vérités dans fa main , il fe 
garderoit bien de l'ouvrir pour les montrer aux 
hommes. La découverte d'une feule vérité a fait 
conduire Galilée dans les prifons de l'Inqui- 
fîtipn. 

Madame d'Argenton , mère de feu M. Le 



%yO T A B L E ^A U 

Grand-Prieur^ foupant un jour en grande cns^flir 
pagnie chez M. le Duc d^Orléans , & ay; 
quelque chofe de très-fin , s^écria : Ah ! Fi 
êcnclUy où es'tu ? 



«c Trouvez-moi , dit Fontenelle , dans h 
5> Hiftoirc des Oracles , une demie douiainel 
w d'hommes à qui je puiffe perfuader ^t ce] 
w n'eft pas le foleil qui fait le jour^ je net 
>» fefpere pas , par leur moyen , de le perfus 
M der à des Nations entières. « Si cela eft] 
quelle foi doit-on ajouter aux fyftémes de pia 
lofophie les mieux établis ! &c. 

A la reprife de Thids ù Pelée, Tragédie 
Opéra de Fontenelle , les Direâeurs de fO 
péra prièrent TAuteur de vouloir bien 
à la répétition qu'ils en iirent quelques jo 
avant la repréfentation. Le motif de cette! 
vitation étoit une difficulté furvenue ent 
Adeurs. Il s'agiflbit de favoir fi P6n 
faire danfer les Prêtres , qui ont un rôle iJ 
cette Pièce. A cette queflîon , M. de Fc 
teriellè répondit : c« Je veux que 'mes Pré 
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ïj marchent ; faites danfer les autres , fi vous 
99 voulez. " Réponfe ingénîeufe , & qui ne 
pouvoît manquer d'être applaudie y dans la 
conjondure critique où fe trouvoit alors le 
Clergé de France ^ 

99 Fontenefle, dît TAbbé de Voifenon, avoit 
99 de refprit aux dépens du fentiment ; mais 
fî il avoit en galanterie tout ce qui lui nian- 
»3 quoit en fenfibilité , & c'eft ce qui le ren- 
53 dit également aimable aux yeux de tout le 
99 monde : Comme rien ne PafFedoit, rien ne 
9» pouvoît lui donner de Phumeur ; fes vertus 
f* fociales étoient dues à ce défaut. 

Un Suédois , jugeant M. de Fontenelle , 
Punique rareté de France , digne du voyage , 
partit de Paris , dès qu'il eût vu notre Philo- 
fophe. Il crut que la pureté de fon hommage 
feroit profanée , s'il y méloit le motif de fa- 
tisfaire , dans cette Capitale y toute autre ef- 
pece de curiofité. 
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Grand-Prieur, foupant un i .^^^,, Païens & fes 

pagnie chez M- le Duc y^ j^^^ j^^^j^ ^^^^^ 

quelque chofe de - ^J< ^.looo liv. de rente 

ttntllcy ou es-' ;>'^flt comptant , une affez 

.:'>^^ublée & une bibliothèque. 

«c Tro' ,.V^ •<*«»• 

^^ "^' ^ ^^ent demandoit à M. de Fonte- 

'* / //ugement il falloit porter des ou- 

^ ^^ vers ? «« Monfeigneur , dites toujours 

^Ug font mauvais , & fur cent fois vous 

^ ^ vous tromperez pas deux, m D^autres at- 

y/,aent cette réponfe à Ménage , à qui le 

^^rdinal de Retz avoit demandé des leçons 

pour appirendre à juger du mérite des ouvrages 

en vers. 

Fontenelle a dit : « le Sage tient peu de 
>) place , & en change peu. >> 

A la dernière reprife de Tkéds , Opéra de 
Fontenelle , ■ la marche des Prêtres fut fort 
mal exécutée. L'Auteur dit y en fortant, au 
Diredeur : «< Monlîeur , je fuis très-mécon- 
w tent de mon Clergé. « 

M. le 
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M. le Régent s'amufoit un jour à lui con- 
fes exploits galans. Le Philofophe lui dit , 
Suriant : « Monfeigneur fait toujours des 
.iofes au-deffus de fon âge* 



•■Wcî»» 



Une jeune Demoifelle , jolie & remplie 
d'efpf it y difoit un foir à M* de Fontenelle , 
que la lumière incommodoit, & qui cepen- 
dant avoir voulu qu'on allumât les bougies : 
M Mais^ Mdnfieur , on dit que vous aimez 
M robfcurité ? n Non pas ou vous êtes , Ma^ 
demoifelle , reprit le galant Vieillard* 

Voyant le bufte de Defpréaux par Girardon; 
Fontenelle s'écria : «< Je. ne m'en dédis pas, il 
i> faut le couronner de lauriers & l'envoyer 
ij aux galères. >» Ce mot prouve qu'il n'étoit 
pas plus exempt qu'un autre , de haiae & de 
refferitiment. . / 

Quelqu'un le félicitoit fur fon grand âge : 
\> Ne parlez pas (i haut, rçprit-il; la mort m'a 
Tome IIL S 



1 
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;i> oublié fur fon pai£ige y vous la ferîei pafer 

t» à moi. '> 

Il a dit plus d^une fois : ce Que de bonnet 
f9 chofes vont mourir tous les jours dans IV 
19 reille d'un fot ! 

On lui parloit du Grammaitien DutBaiûisi 
qui avoft beaucoup de naïveté & de fimplicité: 
ce Oui y dit-il y c'eft le nigaud le plus fpirioid 
9> & Phomme d'efprit le plus nigaud que je 
^> connoiflfe* »> 

Il difoit du même Dumarfais : ce Cet Au- 
M teur parle de fa pauvreté fans honte , & 
19 de fes talens fans vanité. » 



Fontenelle eft peut-être le fcul homme 
ait dit , dans un âge avancé : <« Si je reconi- 
»> mençois ma carrière , je ferois tout ce qui 
t9 j'ai fait. »> 



•^5W»» 



Fontenelle difoit, au fujet de notre înimî- 
taWe Lafontaine ; ce H eft bien aifé d'être uiï 
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► homme d*efprit ou iiq fot ; mais d'être le$ 
» deux j & dans le plus h^aut degré ^ cela eft 

9 admirable* >> 

Pour peu qu'un trait foit libre , il ne peut 
!tre exprimé dans h bonne compagnie, qu'en 
Faveur d'une extrême finelie. De ià le bon mot 
de Fontenelle : <c Quand je dis quelques folies, 
^9 les jeunes filles & les fots ne m'entendent 
w poînjt. 1» 

Boîflî, ayant befoîn de Fontenelle, Palla trou* 
ver, & fe confondît en repentirs & en par- 
dons fur une critîquç qu'il avoit publiée contre 
lui. « Confolez-vous y Mo«fieur^ lui dît Fon- 
99 tenelle , je ne l'ai pds ke ^ & m'en ai en-* 

10 tendu parler nulle part. » 

Fontenelle palToit fa vie chez Madame Ten- 
cîn. Quand on lui annonça fa mort , il dit ^ 
avec fon îndifJéreiice ordinaire : Hé bien ^ y irai 
déformais dîner ckc{ Madame Gcoffrin. 

Un des points de la morale de Fontenelle 

s ij 
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étoît , quV/ fallait fc rcfufcr le fupcrfiu^p 
procurer aux autres le nécejfaire ; mais ce riè 
pas celle de fes maximes qu^il a le plus pradqià. 



Êpitaphc de M. de Fontcncllc. 

Ci-gic le £uneux Fontenelle » 
Que l'Amour feul ne pleura pas. 
Puifle, là-hauc, comme ici-bas » 
Dieu lui donner gloire ccernelle ! 

Autre. 

D'un nouvel Univers il ouvrit la barrière ; 
Des infinis fans nombre autour de lui croiflanSi 
Méfurcs par fes mains , à fon ordre naiHàns » 
A nos yeux étonnés, il traça la carrière* 

L'ignorant l'entendit , le Savant l'admira ; 
Né pour tous les talens , il fît un Opéra. 



Pierre DE MORAND , Avocat au Pûf^ 
lement d^Aîx j ni à Arles en 1701 , mort h 
Paris en l'j'^J» 

A la première repréfentation de Ckildcric^ 



H r s T o R I Q tf s. 5.77 

Tragédie de M. Morand , il arriva une chofe 
aflez plaifante à ce vers : 

Tenter eft des Mortels, réulfir cft des Dieux» 

On battit des mains. Un Spedateur qui ne 
Fa voit pas entendu, demanda quel étoitce vers 
qu'on applaudîflbît tant ? Je n^ai pas bien oui y 
dit fon voifîn'j mais j h vue de pays ^ je crois 
que c^efi : 

Enterrer des Merrels, reflufcîter àts Dieux. 
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M- Morand avoit peint fa belle-mere, avec 
laquelle il étoit en procès , dans fa Comédie 
intitulée VEfprit de divorce. Le caradere de 
cette Dame, fous le nom de Madame Orgoriy 
fut remarqué par le Spedateur. Parmi les 
louanges qu'on donnoit à la Pièce , le Poëtô 
entendit qu'on fe plaignait que le caraâere de 
Madame Orgon étoit un peu outré. II s'avança 
des bords du Théâtre , & parla aînlî au Par- 
terre : <c Meflîeurs , il me revient de tous cô- 
5> tés , qu'on trouve que le principal caraôere 
fi> de la Pièce, que vous venez die voir, n'eft 
tj point dans la vraîfemblance qu'exige le Théâ^* 
«« tre ; tout ce que' je puis avoir l'honneur db 

s uj 
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ne Taffl^eoic point ; il fie Ton teftameot k 
une préfcnce , ou plutôt une gaieté d'efpritM 
guliere. Il fe rappella celui de Crifpin àm^ 
Légataire uniycrfel , & le parodia , àmûst 
iux item des inflexions de voix difiercnfcs& 
comiques , qui faifoient rire tous les afEftafls; 
Après avoir mis ordre à fes affaires , il ftft* 
tretint familièrement avec deux ou trois à fo 
amis , leur pariant de vers , de profe &(fc 
nouvelles. Lorfqu'on lui apprit la vidoire rûft- 
portée fur le Duc de'Cumberland, par k Ma- 
réchal d'Eftrées, il fe reffouvint du versdÉ 
Mithridate ^ & dit : 

Et mes derniers regards ont vu fmr les Angids. 
Il mourut avec cet enjouement philofopîiiqùt. 



••wc^ 



Dufirefne ^ jouant dans Childerlc , d'an toa 
de voix trop bas, un des Speâateurs cria: 
Plus haut ! L'Adeur, qui croyoit être le Pjpna 
qu'il repréfentoit , répondit fans s'émouvok 
ô vous plus bas. Le Parterre indigné répâilp 
par des huées qui firent cefler le Speâacle. l 
Police, qui prit connoiflance de cette afFain 
prdojana que Dufrçfne feroit des excu^ 
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!l?ublîc- Cet Adeur foufcrîvit à rçgrej: à ce ju- 
gement , & s'avançant fur le bord du Théâ-^ 
tre, il commença ainfi fa harangue : « Mef— 
»j fleurs , , je n'ai jamais mieux fenti la baflefTe 
99 de mon état, que par la démarche que je 

99 fais aujourd'hui »> Ce début étoit affii- 

rément très-injurieux pour le public , mais le 
Parterre , plus occupé de la démarche d'un Ac- 
teur qu'il adoroit , qu'attentif à fon difcours , 
ne voulut pas qu'il continuât , dans la crainte 
de l'humilier davantage , & Dufrefne eut la fa- 
tisfadion de vexer ceux même qui cherchoient 
à l'abbaifTen 



Louis-Bernard CASTEL , Jéfuite y né a 
Montpellier en 1688 , mort h Paris en 1757. 



•OW»- 



On parloir un jour devant M* de Fontenelle 
du Père Caftel, & on louoit le caraûere d'o- 
riginalité qui diftingue fes ouvrages ; quelqu'un 
ajouta : c« Mais il eft fou. — Je le fais bien , 
>> répondit M. de Fontenelle, & j'en fuis fâché , 
jj c^r c'efl: grand dommage ; mais je l'aimç 
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99 encore mieux original & im pea fou,fa 
ti s'il étoit fage fans être original, • 



Le Perc Caftel etut pour amî le célèbre Mon*] 
tefquieu , qui Tappelloit t* Arlequin des fii^ 
lofophes. 



w Newton & Defcartes^ difoît le PereCaf- 
5j tel , fe valent bien pour Pinvention ; ma 
»> celui-ci ayoit plus de facilité & d'élévation; 
w l'autre , avec moins de facilité , étoit j 
» profond. Tel eft à peu près le caradere dei | 
» deux nations : le génie François bâtit ea 
«5 hauteur, & le génie Anglois en profondeur. 



Le Père Gafteî s'étoit retiré du monde, pfe* 
fleurs années avant fa mort. Il vivoit au mi- 
lieu de fes livres , de fes écrits & de fon at- 
télîer pour le clavecin oculaire ; cet infini- 
ment étoit une belle chimère qui flatoit fott 
imagination. 



En général , le ftyle du Peré Caftel eft vif >, 
franc , naturel , naïf même , jamais tourné , 
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îamaîs arrangé ; il s'élance du premier tranf— 
port du cœur, il conferve toute l'énergie du 
ïentim^ot. C'eil le iang^c y ce. font fouvent 
les idées d'une femme 4'^fprit , qui fait fentir, 
peindxe , & ne jfait pas écrire. Le Père Cafte! 
n'écrit point , il répajtid fon ame , il laiffe cou- 
ler y fans méthode & fans réferve, les torrens 
de fon imagination. Sa véhémence , fon incor- 
redîon , fes négligences font pic][uaîities , pitto- 
refques , quelquefois baffes & voilînes du bur- 
lefque ; il amufc , il entraîne , il fait rire ,^ il 
touche , & tout cela fouvent dans le même 
inoment. 



Françoise D'APPONCOURT DÉ 
iGRAFFIGNY V née à Nancy en 1696^ 
morte a Paris en 17 5 8. 



•^wcj»- 



Le premier Ouvrage qu'on lui ait attribué , 
& que l'on ignore affez communément , eft 
une petite Nouvelle galante , imprimée dans le 
Recueil de ces Mejfieurs. 
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On trouve dans fes Letres Péruvîàmf 
dh un de fes compatriotes ^ du fentimemllj 
de la paflîon^ mais plus ordinairement, 1 

' Une méraphyfique où le jargon domine « 
Souvent imperceptible à force d'être fine. 



\ La chute de la Fille d^Ariftidc, Comédie 
en profe , par Madame de Graffigny , caifi 
la mort de cette Dame. Elle fut regrettée de 
toutes les perfonnes qui avoient Phonneurè 
la connoître. Elle étoit d'une focîété àma^ 
aimable. Trop foible pour pouvoir foutcni^ 
cette petite difgrace, elle augmenta encore fofll 
chagrin , en roulant le cacher. Elle mit dePi- 
inour-propre à le renfermer en elle-ménjCj 
& fes amis ont affuré que , depuis ce tems; 
fes maux de nerfs , fea vapeurs, toutes les ni 
feres enfin auxquelles elle étoit fujette , devîft 
rent fi fortes & fi fréquentes , qu'elle ne pafl 
pas Pannée* 

Après la chiite de la Filk (TAriJUdc , 

envoya ces vers à Madame de Graffigny.. , 

Bonne Maman de la gente Génie > 

A cinquante ans vous fîtes un poupon,» 
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On applaudit , on le trouva fort faon: 

On pafle un miracle en la vie» 
Mais, d'un effort moins circonfpeâ:. 
Sept ans après, tenter même avenfute. 
Et travailler encor dans le goût grec , 
Pardon i Maman, fi laphrafe eft trop dure ^ . 

Je le dis , fauf votre refped , 
C'eft de tout point vouloir forcer nature 

M. Palîffot trouve le ftyle de Génie néolo-^ 
giquô ô précieîM , & en donne pour preuve' 
ces deux phrafes : " Les charmes d'une jeune 
jj perfonne s'embelliffent de la décrépitude de 
If ion. mari, • . . La caducité d'un vieillard éter- 
tf nife la jeunefle de fa femme. » Un admi- 
rateur de Madame de GrafBgny a cru la ven- 
ger de la critique de M. PalifFot , en difant , 
que ces exprelfions ne font nullement déplacées 
dans la bouche du perfoimage qui les emploie 
dans la Pièce , & que , quand elles feroient 
recherchées, on n'en pourroît pas plus con- 
clure que le ftyle de Cénie eft néologique & 
précieux y qu'on ne pourroit conclure que çeluî 
de M. Paliflbt eft virulent & crapuleux , parce 
qu'on trouve dans fes Ecrits , les phrafes que 
voici : ««La confufion & le repentir l'ont jette 
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i> ( M Robe de Beauvefct y dans le parti dei 
99 convulfiormaîres , & achevé tfalténer fa rai- 
i> fon. . • . O Philofophes ! les pédans du feî- 
s> zieme fiecle vaJoient rateux gne toi^. . • Etes- 

M urous un des laquais de M. Bouret? 

99 Ame de fiel &: de fange , votre fcélé^atefle. . •' 
»j Les petits ouvrages & les grandes fripon- 
»j ncries font précîfément la définition de vos 
w brochures. ... Il ne doit pa* entendre parier 
V de corde^ de fang-froid ^ . . . • &c. &c. 



. Joseph DE CHANCEL 0E LA 

G R AN GEy né au Château d'Jmoniat ^ près 
de Périgtttux , en 16 y 6 , mort au même Ckâ-* 
tcéiu en i7'>Bv 



<yi(> 



La Grai%e dît qu'il favt)ît rimer avant (pM 
d'avoir eu le tems d'apprendre à lire ; & à 
peine iavoit^-il lire , qu'il aVoit toujours entre 
les mains le§ ouvrages de ComeîMe, & les ro- 
mans de la Ca^renedc. A fept ans ^ il entrai 
au Collège à Périgucux ^ & il Mïoit dëja de» 
vers fur tous tes fiijets qu'on lui pr(^ofoit ; if 
corrigeoit même ceux de fes maîtires. Il coch» 
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tinua fes «tuées à Boxdeai»c. Là, il vît jouer 
la Comédie f c'en fut affez pour Panimer à en 
faire une. Il pifit pour fujet une aventure qui 
v^iîoit tf arriver , & il fit jouer fa pièce par 
cijiq ou Gx de fes camarades. A quatorze an&^ 
il fortît du Collège. Son génie auffi facile , 
auffi fécond ^ & , fi je l'ofe dire , auffi hardi 
qu'il étoit prématuré , lui iafpira le projet d'une 
Tragédie, Il la finit à Paris, où il fut envoyé 
la même année. Ce coup d'effaî fut la Tra- 
gédie de Jugunka. Le public ^ naturellement 
porté à encourager les takne précoces , parut 
pjrendre intérêt à la gloire d'un jeune homme 
animé, dès le berceau, du defir de contribuer 
à fon araufement , & de mériter fes éloges. 
La jeunefle de PAuteur , la réputation donf il 
JDuiffoit déjà à l'Hôtel de Conty , où il étok 
Page, tout p^jrloir en fa faveur, & lui afTu- 
rqit les fufFrages. 

^ Quelque$ mois avant la repréfentation de 
Jugunka , la Cour étant à Chantilly , on vint 
chericher La Graine de la part de M. le Duc. 
Son guide le conduifît à un appartement où il 
trouva ce Prince à tabje, avec le Comte dç 
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Fiefque , Racine & Santeuil. Celui-ci, W 
la ttvt étoit échauffée & par fon propre 
thounafme^ & par le vin qu^il ne s'étort 
épargné ^ le plaignit de profiter fî mal des 
qu'il avoit reçus ; il dit qu'un auf& beau 
que le fien auroit dû tomber entre les 
d'un Santeuil , plutôt que dans celles de 
cinc ; qu'il auroit fait de lui un des pbs 
biles hommes du fiecle y pour la poéfie hooe.! 
Cette fougue fit rire tout le monde. La 
crut devoir prendre la défenfe de la 
Françoife & de Racine. Les rieurs étoient 
lui. Santeuil fiit ofFenfé de ia hardieffe, 
fe mit dans une fi grande colère , qu'il 
une aflîette qu'il lui auroit jettée à la téfe^ 
M. le Duc ne lui avoit arrêté le bras. 
Grange fortit tout effrayé des contorfons 
de la fiireur du Poète Vidoriiu II 
le lendemain le Comte de Fiefque y qtd 
demanda s'il étoit bien remis de fa peur? 
Grange , à fon tour , le pria de lui apj 
dre à quoi fervoient des tablettes qu'il 
vues la veille fur la table , à côté du 
de M. le Duc? « C'eft ainfi qu'il en ufe,' 
V àxt-ïXy toutes les fois que Racine a l'hoi 
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l> de manger avec lui. II lui échappe des traits 
99 fi agréables , que M. le Duc fe fait un plaifît 
» de les recueillir; Us ne font pas plutôt fortîs 
n de la bouche du Poète , qu'ils font fur kg 
99 tablettes du Prince. 39 

tje qui fît le plus coriiioitire Là G^arigê j 

ce fut une fatyre infâme contre le Duc d'Oi:-^ 

léans, Régehè, intitulée Lès PAîlippîqUeS. Pouf 

fe foUftfaire au châtiriient qu'il méritoit , il ft 

fauva à Avignon* Il y avoit dans cette Ville 

un Officier François, qui y étoit réfugié pour 

un meurtre ; on lui promit fa grâce , s'il pou-' 

voit attirer' l'Auteur des Pkilippiques fur les 

terres de France ; il y réuffit. La Grange fuÊ 

conduit aiix ïfles Sainte -Marguerite ; il fut 

^gagner l^amîtié de fes gàrdîeris , & fè fâùva 

<daris une bârqiié â Villeff àndhe > hlalgré une 

furîeufe tempête, tè Roi dé Sardai^ne Itii fit 

donner une foihnie àftei confidéf ablé ; il pafïk 

: de la eh Éfpagnê , & êilfuite m HôUaildeî j juP- 

'^u'à la mort du Régeht. Aiôfs M. le Duc lui 

|>eritiit de finir fês jours eh Fraiice* 
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La Grange fut très-bien reçu à la coure 
Madrid. On lui propofa un Régiment d'Infào' 
terie y qu^il refufa ^ & demanda inutilement k 
place d'Infpeâeur. Des Spadaflîns le mirent 
plus d'une fois en danger de fa vie y efpéiant 
une forte récompenfe, s'ils Taflaflinoient. Un 
témoin oculaire^ très-véridique , rapporte qifil 
sVfl battu avec beaucoup de réfolution & (fe 
vigueur dans ces fortes d'occafions. 



Le Roi Augufte de Pologne voulut attirtf 
M. de La Grange à fa Cour, & lui fit re- 
mettre y par fon AmbafFadeui;^ une montre d'or 
très-riche. 

La malignité du caradere de La Grange flc 
Tabandonna prefque jamais. Après avoir feit 
des vers à la louange du Gouverneur des Iflei 
de Sainte-Marguerite , où il étoit prifonnier, 
& en avoir obtenu , par reconnoiflance , utt 
peu plus de liberté ; il fit bientôt après Bflt 
épigramme violente contre le même, ce quifc 
replongea dans une plus étroite prifon. Ce trait 
fuffit feul , pour faire connoître que les talen$ 
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ont toujours dangereux paour les ^lra^uyiaîs c^^ 
faderesà 



Pierre-Louis MORËAU DÉ MÀV^ 
tin y né a St. Malo en J{6^S , mon à Bglt 



te Roî de IPrulife cpxinoîffaftt îé mérite dô 
Maupettuis , PappeUji auprès de lui ^ pour, luî 
confie f la Préfidence & la Dirediori ciè TAca-* 
demie <Ie Berlin, Ce Monarque étoit alors en 
guerre avec rEmpercûr \ Maupertuîs en voulut 
partager ks périls : il s'èxpofa couragéufement 
à la bataille de Molwîts, fut pris & pille pat 
les HulTards* Envoyé à Viehfie , rErtipereùt 
lui fit FacGueiMe plus diftingué^ Ayant 'dit ^ 
ce Prince^ que parmi les chofes que les Èuf- 
fards luî avoient prifes^ il fegrettdti:' beaucoup 
une montre de Gréhàni, célèbre Horloger An- 
glois y laquelle lui étoit d'un ^rând fécôurs pour 
Tes obfervations aftroiiomiques ; 1 Empereur , 
qui en avoir une du mênieArtîftè,^ mais en- 
richie de diamans y dit 4 Maupertuîs i C^cjt 
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vnc ptaifantcrie que Us Hujfards ont voulu 
vous faire ; ils m^ont rapporté votre montre , 
la voilà , je vous la rends. On ajoute que Plm- 
pératrice Reine , lui demandant des nouvelles 
de Pruffe , lui dit : f^ous connoijfei^ la Reine 
de Suéde j fitur du Roi de Prujfe ; on dit que 
Veji laplus belle PHnceJfe du nionde. — Ma-* 
dame , répondit Maupertuis , je l'avois cru 
jufqu^a ce jour. 

Dans un Ouvrage, (i) où Ton trouve rhijftoîre 
de toutes les querelles de Voltaire, il y a une 
lettre d« ce fameux Ecrivain à M. de Mau- 
pertuis, pour le prier de lui corriger les éli-^ 
mens de Newton;, u J'ai déjà corrigé les fautes 
M de l'Editeur, fur la lumière, lui dit-il ; mais 
w fi vous vouliez confacrer deux heures à me 
f > corriger les miennes & fur la lumière & fur 
>i la péfanteur , vous nie rendriez un »fervice 
n dont je ne perdrois jamais le fouvenir*. . .' 
M La femme de l'Europe ( Mad. de Chatelet , ) 
M la plus digne & la feule digne peut-être de 



(0 Tableau Vhîlofoflnfàe de VEfprît ai M^di F9itaire,^zx M. TAbb^ 
Sabbâtieli de C^j^etk 1 vol, m-S*. 
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99 votre focîété , joint fes prières aux miennes» 
99 On ne vous fupplîe poinf de perdre beau- 
té coup de tems , & d'ailleurs eft-ce le perdre 
99 que de catéchifer fon difciple ? C'eft à vous 
»> à dire , quand vous n'aurez pas inftruit quel- 
»» qu'un, amicij diem pcrdidi. 99 M. de Mau- 
pertuis corrigea l'ouvrage ; & M. de Voltaire 
lui en marqua fa reconnoifiance par des éloges^» 
JX mit au bas de fon portrait ces quatre vers: 

Ce Globe mal connu > qu'il a fa méfurer. 
Devient un monument où fa gloire fe fonde : 
Son fort eft de fixer la figure du mondca 
De lui plaire & de l'éclairer. 

Dans fori difcours fur la modération , qu'il 
publia pendant que M« de Maupertuis étoit 
à l'extrémité du nord , il l'apoftropha ainfi r 

Revole, Maupertms, de ces déferts glacés , 
Où les rayons du jour font fîx mois éclipfés ; 
Apôtre de Newton, digne appui d'un tel maître ^ 
Né pour la vérité , viens la faire connoître. 

Mais Vêtant enfuite brouillé avec ce Phî-^ 
lofophe , il a lancé depuis contre lui une in- 
finité de traits fatyriques ^ qui n'annoncent , ni 
un cœur honnête, ni un efprii conféquent». 

T3| 
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Dans un écrit du Roi die Pruflc , publié jwof 
défendre M. de Maupcrtuîs contre un libelb 
que Voltaire avoit fait paroître : ce Je ne plains 
9$ pas , 'dit-'il > notre Préfident ; il a de corn-» 
s^ mun avec tous les grands hommes dVoir 
js été envié ^ & d'avoir réduit fes enroniis à 
u inveryter contre lui des ahibrdttés ; mais je 
s» plains ces malheureux Ecrivains qui s'ahaa-» 
tf donnent infènfî^nenc k Uufs padio&s y k 
M que leur méch^cet^ aveu^e au point de 
i> trahir en même tems leur frivolité j^ kur (d^ 
%> lératçflTe & leur ignorance. >» 



Louis DE CAHUSAC , Secrétaire h 
Commandimem de M. le Prince tic Clermora^ 
de V Académie de Montmban ^ fa pa^fj^ 
mort à Pms^ m 1759^ 

Un /ournaHfte ayant beaucoup foiié fOpéra 
de Zoroaftjte , Cahufac liii àÎYt^ en rembraffant: 
Ah / que Je VQUi ai d'obligation t Vous hà 
le fçul homme en France ^q^i oiti fU i( QQ^ 
rage, de dire du, him de moi^ 



\ 
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Cahufac entendoît fort bien la coupe d'un 
Ouvrage Lyrique ; mais il manquoit de goût. 
Ses pièces étoient le plus fouvent mal reçues 
du Public. Il fe mit dans la tête que c'étoit 
une prévention , & donna un Opéra fous le 
nom d'un de fes amis. Tout cela fut fait dans 
le plus grand fecret. Cahufac alla au Parterre 
où il comptoît jouir incognita de fon triomphe. 
JLe Poème déplut à tout le monde , & plu- 
Ceurs des Spedateurs fe tbùrhant de fon côté ^ 
dirent : « Voilà le i^'^unt. » 

Prefque tous les Opéra de Cahufac ont été 
mis en mufîque par Filluftre Rameau , & comme 
le talent du Muficien foutenoit quelquefois les 
vers du Poète, celui-ci appelloit Pautrej^/z Ror- 
meau d'or. VQyc{ Part- de M» d'Alembërt. 

Cahufac eut le malheur de tomber dans des 
accès de frénéfie qui le firent enfermer à Cha- 
jrenton y où il mourut peu de tems après. tcK 
w femWe ,>die Fréron y qu'avec une imagina- 
*> tion aflez froide , il n'eût pas dû être at- 
xk taqué d'une pareille maladie.. >i 
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Joseph-Edouard DE CORSEMBIEÛ 
DESMAHIS, né a Sully-fkr-Loirç en l'jih 
fnçn en ij6j^ 



M. Defmahîs , dans une Epître adréée i 
Madame de Marvillc , fait Paveu de ce qu'if 
a été, de çç quHl étoit, & de ce qu'il defiroij 
^fre, II la termina par ces yers ; 

Mais ç'dl peu de prêter à ma philo£bphic 
Ce cendre , ce couchant , que le cœur déifÎQ 
]pi eft d^ucres devoirs , des décrecs adorés ^ 

Flvis d'une chaule qui nous licj, 

£c des engagemens façrcs. 
Nous naiffons tous fujecs d'une double pulflknce^ 
Chaque peuple a fbn culce , & chaque Ecat fesbOi 
HJalgré l'audace impie & Tavcugle lice;nce » 
Ilefpe<5tons les Aucels ^ Qbéiflbns aux Loîx. 

Toujours venueux par fyftéme , 
Coupable trop fouvçnt ^ maïs, par fragilité; 
Du moins lorfque ^'Aaron j'entends la voix fuprênpfi 
• Fidèle Ifraclire, & m^oublianc moi-même ^ 
De ma folle raifon j'abaifle la fiercc ; 
Ec laiflc captiver devant un piajiçrpç 
Mon împuiflantç liberté. 

Cependant çnnemî du cryçl fa)(i4tîfm^ ^ 
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Secrètement bleffé d'un trop grand dcfpotîfme > 
Je n'ai point Tair efclave , au milieu de mes fers« 

Telle eft mon amc toute entière , 

Et telle fera la matière 

De mes ççrits & de pies vers. 

Plus à fes amis qu'à lui-même , Defmahîs 
prévenoit leurs defirs , & s'ils aroient befoin 
de confolarion , il oublioit fes peines. «« Lotf^ 
t» que mon ami rit, difoit':iI, c'eft à lui à m'ap^ 
99 prendre le fujet de fa joie ; lorfqu'il pleure, 
7» e'eft à moi à découvrir la caufe dç fo© 
ij chagrin. ,, 

Heureux , par fa manière de jouir de fa for-^ 
fune aifée ; jamais il ne chercha, il ne de- 
jnanda , il nç dçfira des grâces y des récom- 
penfçs & des protedeurs. Il répétoit fouvçriC 

A peu de frais * en vérîcé ^ 
Les Dieux peuvent mç farisfaîrc»' 
Qu'ils me laiflent le néceffaire , 
Qu'ils m'accordent de la fancé ) 
iç fais du refle mon affiiirç» 



%»,.^ 
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Jean SAUVÉ DE LANGUE , ComéM 

& Auteur y né à Meaux en 1701 , monï- 
Paris en 1761. 



Lanoue débuta dans les Lettres par une Tia- 
gédie de Mahomet II , qui eut un fuccès qrf 
ne s^ft pat foutenu. Il avoît un talent pte 
décidé pour le genre comique , fi l'on en ji 
par fa petite Côniédîé du retour de Mm k 
par fa Coquette corrigée , très-fupérieuit i 
la Coquette fixée de TAbbé de Voifenon. 



Le jeu de Lanoue étoît naturel, rençî 
d'intelligence , de noblefle & de fcntimeitf> 
quoiqu'il eût contre lui la figure & la taille. 
Dégoûté de la vie de Comédien, illaquto 
pour achever quelques ouvrages dont il av(* 
préparé le canevas. Mais la mort Fenteva,! 
1$ Novembre 17^1, âgé de 6q aiis y augraQ^ 
regret de fes amis , qu'il avoit mérité d'avoir t 
& même de la plupart de fes camarades ; cfii 
qiii a fait dire à quelqu'un : n A quel point ùfl 
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I m Comédien nVft-il pas eftîmable , lorfqu'il 
» joint aux talcns de fon état, les mœurs & 
H les fentimens d'un Lanoue ? 

On dit de Lanoue^ que ce fut par néceflîté, 
& contre fon gré , qu'il prit le parti de fe 
faire Comédien, Une place de Précepteur qu'il 
manqua chez M, de Brou , mort Garde des 
Sceaux de France , dontjl devoir élever le fils, 
décida Lanoue à prendre le parti du Théâtre ; 
l'on pourroit dire auffi , que ce fut contre le 
gré de la nature , que Lanoue fe fit Comédien; 
Il avoit une figure ingrate , une voix rauque 
èc fans timbre , un air ignoble , nulle chaleur ; 
& de toutes les parties, qu'on a droit d'exiger 
d'un bon Adeur , il n'avoit que celle d'une 
Intelligence fupériéure* 

<* Mon vîfage cft ingVat pour exprimer la joîe . » 

dîfoit Lanoue, dans l*Epaux par /upcrck^rze ^ 
& ne le difpit jamais qu'avec de grands ap-* 
plaudiflemens î parce qu'il affeâoit de l'appli- 
quer à fa figure , qui en çffet n'annonçoit rieri 
moins que dç la gaieté y quoiqu'il fût d'ailleur* 
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très-bien rendre tous les autres fentimesdi^] 

Pâme. 

On voit en Lanoue on Aâeûr 
Qui feit très-bien fon perfbnnagei 
A le lire , c'eft un Auteur 
Qui fait encor mieux un ouvrage. 

M. de La Place a confacré ces deuxYeif| 
à répitaphe de Lanoue. 

Ci repofe un défunt , digne qu'on le renonsnei 
Il fut Comédien 9 Focte & galant-homme. 
Par M. z>^ La Flacu 



Prosper JOLYOT de CRÉBILLON,^ 

r Académie Françoifè y ne a Dijon en 1^74 J 
mort h Paris en lySx. 



Crébitlon ^ après avoir fait fon droit 
mît chez un Procureur , pour s'y former 
Pétude du Barreau ; mais Pîmpétuofité dcj 
feunefle fiit un obftacle à fes fliccès. Pri 
( c'étoit le nom de fon Procureur ) lui vi 
une répugnance naturelle pour !a cWcane, 
propofa de travailler pour le Théâtre. Ap 
avoir refufé plufieurs fois , il donna Idomink] 



^s 



H I s T o R I Q tj «; ^of 

& enfuîte Airéâ. Prieur , attaqué d'une mala- 
die mortelle , s'étoit ÉMt porter à la premiercî 
repréfentatiori de cette dernière pièce ; il dit 
à PAuteur , en Fembraflant : Je meurs content^ 
Je vous ai fait Poète , & je laiffe un homme 
à la Nation. 

Quelqu'un demanda un jour à CrébîIIon,' 
pourquoi il avoit adopté un genre fi terrible? 
Je rtavois point a ckoijîr , répondit-il : Cor- 
ntille avoit pris le Ciel ; Racine , la Te&e ; 
il ne me refioit plus que l* Enfer îjem*yfui$ 
jetti a corps perdu. 

Crébillon aîmoît beaucoup les chiens & les 
chats ; il avoit toujours une trentaine de ces 
animaux dans fa chambre , dont il avoit fait 
une efpece de ménagerie. Il fumoit beaucoup 
de tabac, pourdiflîper les mauvaifes exhaïaifons 
de ces animaux ; mais cette odeiu: ne remédioit 
pas entièrement à la corruption de Pair. On 
rapporte qu'il exerçoit ces animaux, & que 
chacun avoit fon petit talent ; quand il y en 
avoit qui ]fiè pouvoient rien apprendre , il les 
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prenait fous fon manteau , les portoît dails uiî*\ 
tue éloignée, & là^ les abando^noit à leitf " 
malheureux fort, non fans répandre des larmes ^ 

lorfque Voltaire préfenta fa Tragédie d'O-^ 
refic à M. de Crébillon , qui avoit été nommé 
Cenfeur des ouvrages dramatiques , il com- 
mença par s'excufer d'avoir ofé être fon rival: 
Crébillon lui répondit poliment : J^ai été con- 
sent du fucc^s d,c mon Elecire. Je fouhaitt 
^uç le frère vous fajfe autant d'honneur que 
lafœur m* en a fait. 

Defpréaux , au lit de la mort, ayant écouté 
deux ou trois fcènes de la Tragédie de Rhada* 
inifte, dit à Pamî qui lui en faifoit la le(9:ure; 
Ek ! mon ami ^ ne mourrai-je pas cLJfc-:^ prompt 
tement ? les Bradons dont nous nous fommei 
moqués dans notre jeunejje étoient des folcih 
auprïs de ceux-ci. L^on voit combien le faty- 
rique s'eft trompé , puifque c'èfl: une des plus 
belles pièces qui foientreftéès fur notre Théâ- 
tre ; mais c'eft Voltaire qui rapporte cette anec- 
dote :^EIle pourroit bien n'être pas vraie. 
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, Les gens de lettres ont une obligation par- 
^çuliere à Crébillon , qui , en 1748, ayant ap- 
pris que des^ créanciers de mauv^fe humeur, 
avoient fait faifîr les honoraires de fa Tragédie 
de Catilina , en vertu d'une Sentence des Con* 
fuis , s'en plaignit au Miniftre , en obfervanc 
très-gravement : a Que Catilina n'étoit point 
confulaire ; w ce qui fit rire Louis XV , & oc- 
cafionna TArrêt commun à tous les gens de 
lettres , par lequel Sa Majefté déclare les fruits 
de Pefprit infaififfables. 

Crébillon , ayant eu une maladie très-în-^ 
quiétante , plufieurs années avant d'avoir donné 
& même achevé ion Catilina , M. Hermant , 
fon Médecin , le pria de lui faire préfent des 
deux' premiers ades qui en étoient faits : M. 
de Crébillon ne lui répondit que par ce vers 
fi connu àt Racffiamijlc: 

Ah ! doit-on hcriter de ceux qu'on aflaffine? 

Un jeune homme préfentant une pièce de 
vers à M. de Crébillon , alors Genfeur de la 
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Police y le papier échappa des tnains da I 
& vola dans le feu. u Cette pièce, 
o fouriant j n'a pas manqué fa yocadoul 



Quelque tems après que tes fameux o 
attribués à RoufTeau furent répandus dans] 
Public Danchet rencontra Crébillon- • 
» lui dit -il, le couplet qui vous regarde 
» abominable. " Crébillon lui répondit 
un grand fang-froid : n Monfîeur , j'aime 
» coup mieux que Roufleau me faffe 
» pour un débauché que pour une bête. • 

Crébillon ayant harangué Louis XV, au i 
de TAcadémie, en 1744 & en 1745, iîJ 
avec une noble fermeté qui fufprit qa 
utls de fes amis, a Eh! pourquoi^ leur< 
o aurois-je été intimidé par la préfence 
o Prince , qui ne peut faire trembler (es 1 
» que par la crainte de le perdre, m 

Crébillon n^écrîvoit jamais fes Piedes, 
quand il falloit le^ donner au Théâtre. Sai 
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toioirc étoît excellente , & il difoît affez com-* 
jtnunément : « Lorfqu'on faifoit une jufte cen-« 
* fure de quelques morceaux de mes ouvrages ^ 
b Feridroît que je fupprîmois s^efFaçoit totale-* 
il» nient de ma tête ^ & il n'y refloît plus que 
» ia correâioné ni 

Quand > èàûs fon DîfCdti^s dfe f ehiercîmént ^ 
l'Académie , il récita ce vers f 

Aucun fiel n'a jamais empoîfonné ma plume* 
îiC Public confirma, pair des applaudiffemenô 
réitérés , la juftice qu'il fe rendoiti 

If ne pouvoît fupporter là, louarîge en face;" 
feans les dernières années de fa vie, s'étantî 
fait lire fes Tragédies i il ti'en diffimiila ni les 
beautés , ni les défauts^ « Je ihe juge , dit-il ^ 
1^ auffi impitoyablement que j'ai fait les auti'es; 

Quelquefois / dans fa folitudé, il imàginoiti 
des fujets de roman, & les compofoit ehfuité 
de tête > fans rien écirîré. Un jour qu'il étoic 
fort occupé, quelqu'un entra briifquenlént éhtz 
lui : a Ne nie troublez points lui cria-f-il> je 
1^ fuis dans un moment intérelTant ; je vais fairâi 
Tome IJI y. 
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9 pendre un Miniftre fripon , & chaffer m' ll^àt 
» Miniftre imbécille. 



Pendant que Crébillon achevoît fon Catilina, 
ît en dit un jour une fcène entière devant un 
jeune homme , qui lui en répéta fur le champ 
plufîeurs tirades, a Monfieur , lui dit FAuteur 
m de Rhadamifte , ne feriez-vous poûit leGhar- 
p treux qui a fait mes pièces } x> 

Tout le monde fait qu'on a attribué long-tems 
les Tragédies de Crébillon à un Chartreux de 
fes parens. Ce grand Poète étant un jour à 
table avec des amis : « Quel eft , à votre avis, 
» votre meilleur ouvrage , lui dit quelqu'un! 
i> Je ne fais , répondit-il , quel eft le meilkor; 
iB^ mais- )e fuis sur, (en montrant fon filsqrf 
» dînoit avec lui ) que voilà le plus mauvis. 
* Cejiy répliqua celui-ci, qiCil n^cjl poi à 

« Chartreux. » 

Des Comédiens avoient annoncé, à Béfaft- 
çon, dans leur affiche, la Tragédie de Rhîe* 
damifte, avec le nom de PAuteur. A la repré-^. 



Un 
I 
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xrïtatîon , lorfque PAâeur prononça Ce vers î 
De quel front ofez-vous, Soldat de CorbuUn}. . . 

':«i des Spedateiifs cria tout haut : « C^eft Cré- 
billon qu'il faut dire, j'ai vu Paffiche* Ces 
Comédiens de Province font d'une' ignoraneô 
qui défigure tous les fioms* » 



Crébilion drfoît uh jour, eil préfenCe de fort 
■ils , qu'il'fe répentoît d'avoir fait deux cRofes ; 
Tavoir, la Tragédie de Gatilina & fon fils. Qui 
zfila ne Vous irtquiette point j lui répondit le 
Ris, on nç vous attribue ni tun ^ ni l* autre. 

Jterxès, T*ragédie de Crébîtton ^ jfiit rhâl i*e-^ 
^ue , & n'eut qu'une repréfehtationi La ^iece 
finie y Crébilion demanda aux Aâeiirs leurs 
irôles , & les jetta au feu devant tout le monde* 
en difant : Je me fuis trompé ^ le public tnd 
éclairé. 

L'Auteur de Xtrùcls faîfoît rtiourîr prefque^ 
tous les perfonnages de fâ Tragédie. Une Ac-- 
trice qui avoit la réputation d'avoir empoifonné 
plufieurs perfonnes de fes faveurs^ voulant fe 

Vij 
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moquer de notre Poète ^ lui deman^ la Ëe 
des morts. « Et vous , Mademoifelle , repâ 
m Crébillon , domiez-moi la lifte de tous cm 
m que vous avez blefTés. » 



M. de Crébillon a été plus de vingt ans ï 
compofer fa Tragédie de CatUina ; ce qui a 
fait répéter par le public : Quoufque màm 
abutêrc paticntiâ no/lrâ ^ Caxilina? Cic. 



cou 
I- 
K 



Les bienfaits que Crébillon reçut de la Cour; 
après en âVoir été long-tems oublié , ranimè- 
rent fa verve , & il fe détermina à foixante-& 
ans , à terminer cette Tragédie , dont on parloit 
déjà avec les plus grands éloges. Il en avoir 
récité les premiers ades à PAcadémîe Fran- 
çoife ; enfin elle fut achevée. On en admira 
fur-tout les premiers ades ; mais on fouffroil 
impatiemment d'y voir Cicéron avili par Car 
tilina. On fut fur-tout choqué de voir ce grand 
homme confeiller à fa fille de faijre l'amour it 

Catilina. 

employons fur fon cœur le pouvoir de TulKc » 
fuifqu'il faut jufques-là que le mien s'humibe. 

Aa. IL Sccn. IV. 
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Lorfque PAuteur récita cette Scène à FA-» 
cadémie ^ il s'apperçut que fes Auditeurs fé-^ 
couoient la tête. Il s'adreffa à M. * * * « Je 
» vois bien , lui dit-il , que cela vous déplaît. 
*> —Point du tout, répondit ce favant & ju- 
» dicicux Académicien , cet endroit eft digne 
ï^ du refte,& j'ai beaucoup de plaiiir à voix 
• Cicéron le Mercure de fa fille, » 

Dans le tems que Crébillon travaîlloît à fi- 
nir Ton Catilina , un de fes anws entra bruiP^ 
quement chez le Poëte , & parut furpris de le voir 
environné de quatre gros corbeaux : ^ Paix 1 
•I paix ! ( lui dit ÇrébilIon ) ce font mes con- 
m jurés, » 



Catilina n^ayant eu qu^un foible fuccès ^ 

on^ fit Pépîgramme que. voici. 

Sî ce Catilma, donné par Crébîllon, ' 

N'a pas tout le fuccès qu'on en devoît attendre; 

Ce n^cft pas qull ne foit très-bon j 

Maïs l'Auteur s'avifa de prendre 

Pour^fon Héros un fcclérat, 
. Un impie , un iniuile, mi perfide > un ingrat i 

Et chez les grapds , comme chez k vulgaîre> 

Ce n'eft là qu'un homme ordinaire. 
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Après la mort 4e CrébiUon, les ComéèM 
Jrançois firent célébrer , dans réglHe de \ 
7ean-de^Latran , un pompçux fervice , commç 
une preuve 4e leur reconnoiflance pour ce grand 
Poète, ^ un monument de leur refpedfw 
Jes lettres. Tout ce qu'il y avoit de plus difo 
^é y par la naifTance & par le rang , ou p^ 
le goût ^ Pamoul: d^s lettres , tous les mem- 
bres des Académies ^ ainfi que tous les autres 
gens dç lettres ÔC les Artiftes y avoiçnt été in- 
vités par 4es billets imprimés, de la part des 
Comédiens, Il s'y rendit un fi grand nombre 
de perfonnes, qu'à peiné le vaiffeau pouvoil-il 
les contenir ; cependant cela n'ocçafipnna pas 
le moindre tumulte, par Pordre exafi; qmj 
fut obfervé , & par., le fentîment de refpcâ 
qu'infpiroit.à tous les alfiftans l'ob^jeç de cette 
^cérémonie. : , 

Une des meilleures épitaphes earaàéliftiques 

qu^aît fait M- de La Place, qui en a compofe 

Vn très-grand nombre , eft celle de Crébilloii^ 

Sous ce marbre gît Crébillon , 
Qui, malgré deux rivaux, fut fc faire un grand nôn^ 
Moins élevé que Tun, moins que l'autre fenfiblc» 
Il fut, au grand , au tendre , ajoutçr Iç temble. 
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Pierre-Charles ROY, Chevalier 
de t Ordre de St. Michel , de V Académie des 
'Jnfcriptions ^ né h Paris en 1583 3 T^ort en 

M, Roy fut baptifè à la Paroifle de St. Louis 
dans Plfle, le 2X mars 1687 , jour auquel Phi- 
lippe Quîhâutt y fut enterré. On peut le re- 
garder comme le fécond des Auteurs lyriques 
de ce genre, quoiqûeifôrt inférieur à Quinault, 
qui eft le Poëte du fentîment, Roy s'eft ouvert 
une autre route; fes Opéra ont un ton de ga- 
lanterie qui convient' auiffi à ce Théâtre. Cz/- 
Jirhoé & /(fty ÉUinehs ïoùt des cbefe-d^cetivre 
dans leur genre. ; 

"^^^ 

Le célèbre Rameau préféroit aux Poèmes 
de Roy ceuk de.Cahufac , dont les talens étoient 
inférieurs, mais qui avoit peut-être plus de do- 
cilité pour fe prêter àux'^ caprices du Mufîcicn. 
Cette préférence anim^ la yçrve du Poëte Roy 
.contre Rameau ^ & lui fit compofer cette allé- 

V iv 
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^orie fanglante où l'Orphée de notre Maftfl 

çfl défigné fous le nom de Marf^ast 



Roy , s'étans pris de querelle avec un fiacre, 
fiuprès de POpéra , un jour qu'on jouoit un de 
fes Ouvrages ; le fiacrç lui donna , dit-on , 
quelques coups de fouet ^ fur quoi on fit çet|e 
^pigramme. 

Roy , N^algré fa brillante çfconf ^ ItQ 

A l'Opéra, près de la porte, Ir 

A coups de fouet fut ccorché : " 

Ce fut le lieu de fon fupplice ; 
Aux lieux où nous avons péchç 
Il eft jufte qu'pn nous punifle, 

Roy , Ibriant un jour de la Comédie fmt 
çoife, où il a donné les Captifs y % une châtt^ 
parce qu'il s'étoit embarraffé dans la robe Sm 
femme. Comme celle-ci lui fit de3 çxcufes: 
p II n'y a pas de mal, liu dit Roy , les Auteur^ 
$ font accoutumés à tomber içi^ 

Montcrif avoît débuté par être Prévit de 
^alle : Il fembloit prévoir, dit rÀbt>é de Yoh» 
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ïenon, qu'il luroît befoin de défendre mie partie 
dé fes ouvrages , à la pointe de Tépée. Il fe 
trouva dans ce cas avec le Poëte Roy , qi« 
avoit fait une épîgramme fanglante contre le 
livre des Chats de Moncrif. Celui -ci le ren- 
contra fur la place du Palais-^ Royal , & lui 
propofa de fe battre. Roy , qui n'avoit été que 
Çonfeiller au Chatelet, ne fut pas du même avis, 
Moncrif lui donna vingt coups de cannes ; Roy, 
toujours , cauftique , crioit pendaitt l'opération : 
JPatte de velours ^ Min^t , natte de velours: 

Roy , après avoir déchiré plufieurs membrea 

. de l'Académie Fr^Miçoife en particulier , atta-* 

. qua le Corps entier par unç allégorie fatyrique 

connue fous le nom de Cache. Cttt^ fatyre li^î 

-ferma pour toujours les porter de l'Académie. 

V fît un Poëmç fur la maladiç àfi JuQW XV^ 

qui fit naître cette épigramme : 

Notre Monarque, après fa maladie ; 
Etoit, à Metz* attaqué d'infomnie : 
'Ah! que de gens rauroient guéri d'abprc'f ^ 
Roy , le Poctc^, à Paris vcrfifie ; ^ 
{ %j2l pîcce arrive j'ôn la lit , le Roi dort. ... > 

-L Cç ^U Michel h Mufe foit bénie î ' 
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Le lendemain de la première repréfentatîon 
des Fêtes de. PoiymnU^ Opéra de CakufaCy 
,qui ne réuflit point , M, Roy étoit à la Me(fe 
aux Petits J^erès ; un enfant de trois ans fiiBoit 
^cntre les bras de fa Bonnt ; le Poète fe tourne;, 
& lui dît , d^un grand fang-froid : Dites à 
cet enfoMt de ne point fiffler ,• ce n^cfi point 
Xahufac qui dit la Mejfc. 



Le Préfîdent de Lubert ne vouloït pas s^en 
'retourner avec le Poète Roy , à Minuit , parce 
que c'étoit Theure des coups de bâton. 



M. Roy eft Auteur de la Félicite y Opérai- 

Ballet. Un homme d'efprît, à qui on deman- 

doît un moyen pour foutenir cet Opéra prêt 

' 'à tomber / répondit afFez î>laifamment qu41 n'y 

^avoît qu'à aEdi^r les dànfes & raccourcir les 

jupes, 

M. Roy paffoït pour âvoîf reçu plus d'une 
fois des coups de bâton pour fes vers fatyri- 
ques. On lui demandoit , à rOpéra ^ s'il ne 
doxmeroit pas bientôt quelque ouvrage nou* 
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veau à ce Spedacle. ce Vraiment ouï , dît-il , 
»f je travaille à un Ballet. j> ( C'étoir l'année 
galante ), Une voix s'écria derrière lui : « Ua 
fy ballay, Monfîeur ! prenez garde au manches 



. Antoine^François prévôt D'EXILES, 

[Aumônier ô Secrétaire du Prince de Conù^ 
né a Hejfdin en Artois en 1^97 :^ mort à" Pa^ 
ris en 1 7^3. ' ] 



••Wc^ 



Sa jeufteffe ne fut qu'un tîflTi} d^inconftan^ 
ces, dç^ux fois Jéfuîte & deux fois milîtairew 
H demeura quelque tcnis en Hollande, oùl'oa 
prétend qu'il époufa deux femmes. Il les aban- 
donna, revint en France, & fe fit Bénédic- 
tin. Quelque tems après , il rompit fes vœux 
& pafla, une féconde fois en Hollande , & de 
là en Angleterre, Revenu d&ns (a, patrie, il 
entra dm^ TOr^re de Cluny non-réformé. U 
$^attacha au Prince dé nConti , qui lui donna 
^e, titri^ de fon; A^iî^ôniér. Ses fonâîonft 
i^çcléfiaftiques ne l'empêchèrent pas de fe livret 
à fon goût pour l'étude. Ce fut à ; cette épor 
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que que commencèrent fes traraux. II ^«i^- 
qua à peindre le torrent des paillons dootl 
avoit éprouvé Pempîre. Ses couleurs fiiiti 
d'autant plus fortes qu'elles étoient vraies & s 
prifes dans fon cœur. 



Vers la fin de 1763 , TAbbé Prévôt spst p • 
été trouvé dans la forêt de Chantilly , an 
pîed (d\jn arbre , fans parole & fans au- 
cune efpece de fentîment, fut porté chezk 
Curé de Saint - Firmin , qui , le regardai. 
comme mort , envoya chercher la Julfo 
pour conftater Pétat du cadavre , & en aticfl* 
dant qu'elle arrivât ^ le dépofa dans fon 
•Mais en procédant , quelques heures après 
l'ouverture du corps, le premier coup de fo*^ 
pel ne prouva que trop fenfiblement aux Cfri 
rurgiens & aux autres Officiers de cette Ji 
rifdidion , que le prétendu 4éfunt nonrÊ 
ment ne l'étoit pas , mais que les fecoors 
auroit pu d^abord lui adminiftrer , étoient 
lors devenus inutiles. Quels remords 
l'Opérateur , &; quelle douleur pour les amis 
lavidirael 



ï 
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Epitaphc de M. Prévôt. 

Ci ^t , qui, toujours énergique , 

Intércflant & pathétique ; 
Maïs toujours fombre & rcfpîrant la mort; 
Scniblc , dans fes écrits avoir prévu fon fort* 



Pierre CARLET DE MARIVAUX, nia 
JParis en i(î88 , mort dans la même faille en 
xy63. 



JVÏ, de Marivaux a été fi fupérîeur à îâ pe-* 

cite vanité de pafler pour Auteur , qu'il étoit 

réfolu dé garder l'anonyme- On avoit déjà joué 

plufieurs de fes pièces , fans qu^il fût connu ; 

mais un Ecrivain de ce mérite ne pouvoit pas 

être long-temps ignoré. Voici de quelle ma-^ 

niere le public fut inftruit qu'il travailloît pour 

le Théâtre, Un jour , fe trouvant chez la fa- 

rneufe Sylvia , il rencontra fous fa main une 

brochure. c« Peut-on , demanda-t-il , fans mr* 

yj difcrétion , en voir le titre ? C'eft , répon- 

99 dit l'Adrice , la Surprife de l* amour y cette 

»» Comédie charmante ; mais j'en veux à l' Au- 

ty teur ^! c'eft un méchant de ne fê pas faire 
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if connoître ; nous la jouerions une fois mîeil3t j 
>» s'il avoit feulement daigné nous la lire. »♦ 
Marivaux prit alors fon ouvrage ^ & y lut 
quçlques endroits du rôle de Sylvia. Celle-cî 
fut ravie de Pentendre. ce Ah ! Monfîeur > s*é- 
f > cria-t-elle avec chaleur , vous me faites fen* 
^> tir toutes les beautés de mon rôle , vous 
fi éclairez ^mon ame : vous lifez comme je 
H voulois^ comme je fentois qu'il falloir jouer j 
»» vous êtes le diable , ou l'Auteur de la pièce. i> 
M. de Marivaux fourit de cette faillie , & ré-- 
pondit Amplement qu'il n'étoit pas le diable^ 

Marivaux dîfoît > au fujet des éternelles dîf* 
putes pour & contre l'inoculation : c« Les An- 
»> glaîs , pour l'admettre , en jugent par le 
>j calcul ; & les Français , pour la rejetter p 
n par fentiment, n 

A tous les dons du cœuf, Marivaux joignoit 
une attention fcrupuleufe à éviter tout ce qui 
pouvoit ofFenfer ou déplaire. Il difoit qu'z7 ûz- 
moU trop fon repos ^ pour troubler en rien celui 
des autres. 
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^ M. le Marquis d'Argens dîfoit : c« Quand 
•V on a autant d'efprit que M- de Marivaux, 
^h on devroit négliger d'en faire tant pafoître, n 

Marianne & le Payfan parvenu font deiix< 
romans de Marivaux où brillent la vivacité & 
la fécondité de fon efprit. Il n'eft pas néceP* 
faire de prévenir qtfil n'eft pas FAùteur de la 
douzième partie du premier , & qu'il n'a faîr 
que les cinq dernières du fécond ; ia diffé-- 
rence du ftyle eft trop marquée pour n'ètrç 
pas généralement fentie. Nous dirons feulement 
à l'égard du Payfan parvenu , <]pie foh héros , 
allant vivre dans le grand monde , M. de Ma-* 
rivaux craignk les applicatic^s qu'on pourroit 
feire de ce qu'il écriroit d'imagination , & il 
préféra fon repos à la gloire de finir un ou-^ 
vrage auffi ingénieufement commencé. 

Toutes les fois qu^un grand homme , un 
grand politique a befoin d'un crime pour réuf-' 
fît dans fon entreprife , dreffez-lui des ftatues, 
difoit Marivaux , s'il ne le commet pas. 
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Un jeune homme frais & plein de vigueuf^ 
demanda un jour Paumône à Marivaux* ce Pour* 
»j quoi , en te portant fi bien , ne travailles-tii 
M pas ^ — Hélas ! Monlîeur , c'eft que je fuis 
i> fi pareffeux 1 -— Tiens , voilà fix livres pour 
I) ton trait de fiticérité. 

Marivaux avoît uhe grande douceur dans lé 
caradere , & pouvoit être nommé le plus hu-< 
main des hommes* Cet Auteur ingénieux dîfoît 
quelquefois : ce Si mes amis venoient m'aflii-' 
i> rer que je pafTe pour un bel efprit, je ne 
t> feils pas eh vérité que je fufle plus contenu 
w de moi-même j mais fi j'apprenois que quel-» 
Il qu'un eût fait quelque profit en lifant mes 
SI ouvrages y fe fût corrigé d'un défaut ; oh ! 
il cela me toucherôit jf & ce plaifir feroit àff 
Il ma compétence^r n 

Marivaux difoit fouvent i ce Pour être aflei 
Il bon , il faut l'être trop. i> 

ti Marivaux vînt un jour chez moi, me coti- 
ser | 
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> fier, dît M. PAbbé de Voîfenon , que fes af- 

> faires n'étoîent pas bonnes , & qu'il étoît 
ôt décidé à s'enfevelir dans une retraite éloignée 
9 de Paris* Je repréfentai fa fituation à Ma- 
>> dame la Ducheffe de Choifeul, en la priant 
If de tâcher de lui faire avoir une penfîon, 
n Elle eut la bonté d'en parler à Madame 
w de Pompadoùr qui en fut étonnée. Elle faî- 
o foit toucher tous les ans mille écus à Ma--> 
i> rivaux , & pour tnénager fa délîcateffe & 
h obliger fans dftèntatîon , elle les lui faifoit 
^ toucher comme venant du Roî* Marivaux, 
h voyant que j'avbîs découvert le myftere ^ 
ft me battit froid , tomba dans k mélancholie y 
b & mourut quelques mois après, jj 

On lui fit Pépîtaphe que voici : 

Souveac avec trop d'art copiant la nature , 
'""' On crut lai rf ouvcr des égaux 5 
Mais en bonhomie , en droiture» 
On lui connut peu de rivaux. 



TèmcîIL 
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Charles-Frakçois panard, «Il 
Couvillc prhs de Chartres en 1^90 ^ mon ï\ 
Paris en 176^. 



€c Si plufîeurs traits de fes écrits (dit M. 
de la Place) ont pu faire comparer Panard à 
rinimitable Lafontaine ^ fes mœurs ^ fon C2« 
taâere , fa modeftie & fa timidité le rappio* 
cherent de ée Poète de la nature. H y eut 
entre leur humeur la plus grande confoimité. 
Sz%t & difcret dans la conrerfation comme 
dans fes écrits , Panard n'ouvrit jamais la bou- 
che que pour dire du bien ; & il eut d'autant 
plus de mérite à ne point s'écarter de ce» 
modération , que fa facilité à manier Pépî- 
gramme & à tourner un couplet^ lui offrit beasr 
coup de moyens ^étre médiatit. t» 



U impromptu des ASteurs ^ Comédie dePia 

nard ^ parmi plufîeurs morceaux d'une poéfei 

facile & délicate , offre le fuivant. 

Petit bien qui ne doive rien , 
Petit jardin ^ petite table > 
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.Périt minois qui m'aime bien 5 
Sont pour .moi chofc déleibble. 
j'aime à trouver , quand il lait froid > 
Grand feu dans un petit endroit j 
. Les délicats fpnt gr^de cherc> 
Quand on leur fort , dansunrepâÇ| 
Dii grand vin dans un petit verre , . . 
Dfe jgrands mets dans des petits plat«è ^ 

Panard /éft Auteur du Carnaval , Opéra 
comique. FAdrice chargée du principal rôle 
de ce Prologue , 'étoit une/ grande fillç ^ qui 
é'étoit toujours piquée d'une fagefle à toute 
épreuve. Màlheureufement elle vint à Paris dans 
un état critique j qui auroit donné un fameux 
échec à fa réputation , fans les précautions 
prudentes qu'elle prit pour les cacher. Trois 
ou quatre jours après fôn début, elle fentît 
^^eJq^^s atteintes de colique fur le tThéâtre ; 
elle les furmonta courageufement. Le lendç-^ 
main^^ à trois heures du matin, elle accoucha^ 
vint à la répétition à neuf, joua le foir, & con-* 
tînua pendant toute la^foire, fans laifler le 
moindre foupçon de fon accident. Bel exemple 
de mpdeftie pour nos Nymphes de Théâtre^i 
qui tjtent fo^yent vanité d^un pareil désho^eur î 

Xij 
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Les vers de Panard refpirent Penjoucm« 
& le plaifir ; mais jamais il ne fit rougir h 
Grâces, qui Faccompagnerent ju^ifau tombeau, i 
II fut allier Pefprit & le fentiment , la décen* 
ce & la volupté , Pénergîe & la délicareflè; 
mais il eut moins d'élégance y de correâioni 
de coloris , & fut moins grand peintre qu'Ana- 
créon. Il arma quelquefois la gaieté des traits 
de la fatyre ; peignit, en badinant , les mœurs 
de fon fiecle ; & ^ dans le tems que fa Mufe 
facile & légère le berçoit fur un lit de rofes, 
il en faifoit fentir les épines aux Speâateursi 
qui rioîent de leur piquure. La morale & 
la critique caraâérifent les ouvrages de cec 
Auteur. 



Panard eut , comme Lafontaine , là pte 
grande incurie poUr fa fortune. II vécut païH 
vre & mourut de même, La raifon qu'en donne 
PÀbbé de Voifenon , c'eft que , faiis méprifct' 
les Grands, il ne favoit pas les cultiver, « Le* (|j 
n rang, ajoute-t-il, ne PofFufquoît point ;i 
fj he les trouvoît pas de trop fur là terre î 
•> comme font nos Philofophes ; il'ffe Cotitew 
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^ toit de ne pas fe rencontrer fur leur paflage. 

Êpitaphc de Panard^ par lui-même. 

Mon corps , donc la flruâure eue cinq pieds de haateur» 
Portoit fur reilomac une mafle rotonde , 
Qui de- mes pas tardifs excufoit la lenteur. 
Peu vif dans Tentrctien, craintif, diftrait , rêveur % 
Aimant fans m'aflervir, jamais brune ni blonde ^^ 
Peut-être pour mon bien » n'a captivé mon cœur» 
Chanfonnicr fans chanter , paKfable Coupléteur , 
Jamais dans mes chanfons on ne vit rien d'immonde. 

D'une indolence fans féconde, 
Parefleux s'il en fut , & toujours endormi , 
Du revenu qu'il faut je n'eus pas le demi. 
Plus content toutefois que ceux où l'or abonde 
Dans une paix douce & profonde, 
£t fans avoir connu l'ennui , 
J'ofeaffurer qu'ami de tout le monde ^ 
J'ai dans l'occaficn trouvé plus d'un amL. 



Philippe-Claxjde-Anke DEZUBIÉRES; 
Comte de CAYLUS , de l^ Académie des Inf^ 
cripdons & Belles ^ Lettres ^ né à Paris en 
1691, mort dans la même faille en ij6^. 



•<«?• 



M le Comte 4e Ciaylus entra: de bon&e 

Xiii 
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heure dans le fervice , & sy difUogua be» 
coup. Après la paix de Raftad , il fit le Yojnf 
dUtalie y où il faîfit avec enthoufiafme les beauÀ. 
' des chef-d'œuvres qui y font répandus. IlpaÊ 
de là dans le Levant y pour y voir par Ivà-wirn 
tous les lieux célébrés par Homère & les a- 
très Poètes* Pevenu iedentaire ^ il n'en fiit|» 
moins aâif. C'efl à fon amour pour les ite 
que nous devons les pierres gravées du cabiott 
du Roi y & un grand nombre d'autres chef** 
d'œuvres. Reçu en 1731, dans PAcadémiedc 
Peinture & Sculpture ^ il compofa la vie <b 
plus fameux Peintres & Sculpteurs de ce» 
Académie y & y fonda un prix ammd pM 
celui des Élevés qui réuffiroît le mieux ào* 
radérifer une paffion. L'Académie des Infcriy 
tions lui ayant donné , en 174X > une ph^ 
d'honoraire , l'étude de la Littérature drri* 
fa paflîon dominante y mais toujours relame* 
ment aux Arts ; & les DifTertations aufli favanm 
que cqrieufes^ qu'il y a lues y paflent le nombi^ 
de quarante. Il y fonda un prix de ^00 &< 
dont l'objet eft d'expliquer, par les Auteurs 
& par les monumeas y les ufages des anciens 
peuples. Ce font toutes ces recherches qm 
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ont produit fon excellent Recueil et antiquités 
Egyptiennes ^ Étrufques ^ Romaines & Go-* 
tkiques y en 7 vol. i/z-40. Cet Ouvrage, ainfi 
que tous ceux qui font fortis de fa plume , 
prouvent une grande étendue de connoiflances 
en plufieurs genres. Son mérite littéraire étoiç 
foutenu par toutes les qualités rares de Phuma- 
nité. Il avoit ua fonds inépuifable de bonté 
naturelle, liriè tendreffe courageufe pour fes 
amis, une politefle vraie & fans apprêt, une 
probité rîgoureufe , une haîne généreufe des 
fanfarons & des flatteurs. Son indifférence pour 
les honneurs étoit auflî noble que finguliere , & 
paffoit peut-^tre un peu trop jufques dans fou 
extérieur. Sa libéralité faifoit tout fon luxe. D 
encourageoit les talens par des récompenfes; 
îl prévenoit les befoins des Artiftes îndigens ^ 
par des bienfaits. 

Voltaire a dit de M. de Caylus , dans foa 
Tjemple du goût : % 

Caylus , tous les Arts te chériffcnt y 
Je conduis tes heureux dcflciris i 
Et les Raphaël s'appkudilTcnt 
De fe voir gravés par ta main. 

Xir 
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Vers 171^^ M. de-Caylus pafTa dafisfct 
Tant 9 à la fuite de PAmbafladeur de Fnocei 
la Pone Ottomane. Arrivé à Smyrne , il toi* 
lut profiter d'un délai de quelques jours (kxv 
▼ifiter les ruines d'Ephefe , qui n*en font éloi- 
gnées que d'environ une journée. La campagne 
écoit alors Infeftée par une troupe debr^^ 
à la tête defquels étoit le redoutable ùnr 
cayali ; il étoit dangereux de fréquenter b 
chemins. Le Comte de Caylus s'avifa d'un ex- 
pédient qui lui réuffit. Vêtu d'une fimpletoBe 
de voile ^ ne portant far lui rien qui pûttcn» 
le voleur le plus avide, 11 fe mit fouslacofr 
duite de deux brigands de la bande de Ca»*. 
cayali , venus à Smyrne , & convint avecenx 
d'une certaine fomme y à condition néanmcnoi 
qu'ils ne toucheroient Targeht qu'au «w^ 
Comme ils n'avoient d'intérêt qu'à le confetreTi 
jamais il n'y eut de guides plus fidèles. Bsle 
çonduifirent avec fpn interprète vers leur c^ 
dont il reçut l'accueil le plus gracieux. C 
cayali , inflfuit du motif de fon voyage , v( 
lut fervir fa curiofité ; il l'avertît qu'ity ai 
dans le voifînage , des ruines dignes d'étto 
connues y & pour l'y tranfporter avec plus de 
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célérité , il lui fit donner des cheyraux arabes, 
de ceux qu'on appelle chevaux de race , efti- 
mes les meilleurs coureurs. Le Comte fe trouva 
bientôt comme par enchantement i fur les ruines 
indiquées ; c'étoient celles de^ Colophon. II 
retourna palTer la nuit dans le fort qui fer- 
voit de retraite à Caracayali , i&le lendemain 
îl fe tranfporta fur le terrain qu'occupoit an-* 
ciennement la Ville d'Ephefe. 

La recherche des anciens monumens étoit, 

dans M. de Caylus , plutôt une paffion qu'un 

fimple goût. Adorateur de tout ce qui avoit 

l'air antique, il femble qu'il ait voulu perpétuer 

ce fentiment jufques après fa mort. Le petit 

Tombeau de porphyre qu'on lui a élevé dans 

l'Eglife St. Germain -l'Auxerrois, fà Paroiffe , 

d'après le plan qu'il en avoit tracé lui-même, 

eft vraiment celui d'un Antiquaire enthoufiafte. 

Ce tombeau grotefque a donné lieu à l'Épitaphe 

que voici , dont la dureté du ftyle paroît ana* 

logue au fujet. 

Ci-gît un Anriquaîrc acariâtre & brufque. 

Oh ! qu'il eft bien placé fous cette Cruche étrufquè ! 
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Louis MANGENOT, Ckanoim k^ 
Temple y ni a Paris en 1^94 , mon dam k 
même faille en 17^8. 



Ses premiers ouvrages firent admirer E 
Mangenot^ & le firent admettre dans ce qu'os 
appelle la bonne compagnie ; mais foncarac* 
tere indépendant n'ayant pu s'aflujemr anx 
égards que le monde exige y il prit bientic 
& pour toujours le parti de la retraite. Quel- 
ques amis alloîent la partager Si, jouir de Ikcofi- 
verfation , qui étoit très-agréable & très-cn- 
]ouée , dans un jardin dépendant de fon B^ 
néfice y o\x il avoit fait conftruire un petit Utr 
Ion fur la porte duquel il fit graver ces rets: 

Sans inquiétude ^ làns pdne y 
Je jouis dans ces lieax du deftin le plus beau: 
Les Dieux m'ont accordé Tame de Dîogene, 
Et mes foibles talens m'ont valu fon tonneau* 

M. l'Abbé Mangenot étoit né avec le ^ 
& le talent pour la Poéfîe y mais il n'a xîÀ 
que de petits fujets. Son genre étoit la délie 
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teffe, témoin cette charmante Eglogue^ qui 
commence par ce vers : 

Au déclin d'un beau jour, une jeune BcrgcrCâ &c. 

M. Mangenot avoit une fœur dévote, qui 

ne lui pardonna jamais d'avoir Êiit un jour ^ en 

plâifantant ^ cette épitaphe pour lui-même: 

Sous ce marbre gît enterré 

Un Prébendicr fexagénaîre , 

Qui jamais ne lut fon Bréviaire i . ' 

Et qui ne connut fon Curé , 

Qu'en relifant fon bàptiftairc. 



M* TAbbé Mangenot a fait fur la mort ce 

quatrain peu religieux. 

'< Laiflbns au vulgaire des hommes 
» Bedouter de la mort les pièges imprévus : 
» Elle n'eil point tant que nous fommes *, 
» Quand elle eft , noiî$ ne fommes plus. » 



Il eft Auteur de PHi/birc ahrtgU de U 
Poéjie Françoife ; c'eft une plaifanterie auflî 
îufte qu'agréable. La voici. 

«c La Poéfie Françoife, fous Ronjard & fous 
t> Baif^ étoit un enfant au berceau , dont on 
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ff îgnoroît jufqu^aufexe. Malherbe lefoupçonna 
»> mâle , & lui fit prendre la robe virile. Cor* 
>j neille en fit un Héros. Racine en fit une 
tf femme adorable & fenfîble. Quînault en fît 
t> une Courtifanne , pour la rendre digne^ d'é- 
j» poufer Luliy , & la peignit fi bien fous le 
tt mafque, que le févere Boîleau s'y trompa, 
f» & condanma Quinault à l'enfer^ & fa Mufe 
m aux prifons de St. Martin. A l'égard de 
»> f^oUaire , il en a fait un excellent écolier 
fi de Rhétorique , qui lutte contre tous ceux 
sf qu'il croit Empereurs de fa clafie y & qu'au* 
f» cun de fes pareils n'ofe entreprendre de dé- 
1» goter , fe^ contentant de s'en rapporter au 
»3 jugement de la poftérité, unique & feul Pré- 
19 fet des études de tous les fiecles. 

M. l'Abbé Mangenot, neveu du célèbre Pa- 
laprat , étoit fils d'un commerçant , pauvre 
fans doute , puifque fon peu de fortune dé- 
termina M. Mangenot à entrer dans l'état ec- 
cléfiaftique , & que fon éducation fut négligée 
au point qu'il avoit environ dix-buit ans lorf- 
qu'il commença fes études. 
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Au récit de quelque trait dTiumanité, la fen- 
fibîlité de M. l'Abbé Mangenot fe manifeftoît 
par <les larmes ^ & foulent on Pa yu di(pofer 
patr avance du revenu de fon Bépéfice, pouf 
en.aider des malheurei» « & fe mettre Icil-méme 
dans les .embarras deji'indigence^ jÇependant 
cette vive fenfibilîté ne le tenoit pas en garde 
contre les accès fréquens d'une humeur très^ 
prompte à s'irriter ^.ifirq^ii dotmant à/fonca-«* 
raâere une apparences dg. durefi^î & . dé vio—' 
lence, le rendoit , d'uuQ fociété trèi- difficiles 
même à fes amiç. Reveny de ces premiers *tnoû^ 
vemens I rhomme-JfenôbJe repatsôiûbît > iSc qui 
plus eft, l'homme tendre & voluptueux. Oa 
peut dire avec vérité ^'^t perfonne n'éprouva 
plus fortement que ijji^ l'empire des paffions.' 
Sa conyerfation &L Jes^ cj^uvrages refpîroient la 
Tolupté , & il Iiyojapît/Quvçnt qu'il n'étoit re- 
devable qu'à elle d^fpn- amour^.§c^de fbn tar; 
lent pour les ver?,. ; . , : 
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Antoine - Alexandre - Henri ÎPOIN- 
SINET, ife r Académie des ' Arcades de 
Rûme & de celle de ^Dijofiy né à Fontaine^ 
hleaûeii 173 «>, mort en Ejpàgne' en 17^9. 

--M-PoiJiiîflets'ëtoit livré dès fa plu* têjffd^é 
jeanefïe a^ d^îfton dé la M^tromanîe. Cette 
démangeaifoh précoce -de rkitôr & d'écrire, 
hiî a éfé bien fatieftê y ^ttîf(|u?cUe Pa comttt 
de ridicMlèà^' &caufé î^refque tous lesr malheurs 

• M. I^înfiher étoit'cfhhe' (^^^ 
dinaireVayed cela vâtà fiirpdtron^Cég^d^^^ 
que tout le itrionde lui coiinoïfïbît, Tofic rendu 
I& joùetrde^ toutes lés focîétés 6u il s'eft trouvé. ^ 
Un homme de lettres , connu par les înconfé-» 
quences & les méchancetés de fon efpritfa- 
tyrique & fans principes , fe fit fur-tout un 
plaifîr de nourrir la crédulité de cet Auteur, 
pour mieux en abufer. On raconte qu'une jolie 
femme ^ qui occupoit un appartement dans la i 
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maifon oh logeoit im de ces plaifans impitoya* 
bles que M. Poinfinet appelloit fcs amis y mou- 
roit d'envie d'être témoin de quelque myftifi*. 
cation, ce Quoi ] ( difoit-elle un jour à fonyoi««; 
»> fin,) vous ne m^cn ferez jamais voir au-* 
^* cune ? — Madame , il ne tiendra qu'à yous;- 
»> Vous êtes très-aimable & PoàjfineC trèsr^ 
»j crédule ; j'aurai l'honneur de vous le -pré^; 
tj fenter- Vous lui ferez un peu d'accueil j il 
»^ croira d'abord vous avoir tourné la xitt;, 
» Vous lui accorderez un rendez-vous. Votre 
99 mari , qu'on aura eu foin de lui repréj^n^ 
•9 ter fort jaloux, arrivera pour troubler \ik 
f? fête, Laiffez-moi conduire cela ; vousiver-^ 
ï» rez l'homme auffi plaifant qu'il peut l'être^ 
w & vous jugerez par vouà-même fi fa repu-. 
v% tation eft mal fondée. « 

La pièce s'arrange fur ce plan. Poinfinet eft 
préfenté chez la Dame , qui le trouve le jplut 
aimable homme du monde. Le petirhonune ,• 
épris de fes charmes , comme on l'avoit aifé- 
ment prévu, lui fait aflîdument fa cour, parle 
enfin de tendrefl^e , & efl: écouté. Les progrès 
de fon amour font rapides, bientôt on en eft 
au inyftere, ïl lui eft recommandé fur-tout à 
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Pëgard de Pami qui Fa préfenté. Il pronttfe 
plus inviolable fecret; & dès le foir menti 
ne manqua pas de tout raconter au 
homnie qu'on excluoit de la confidence. 
- On prend jour pour le rendez -vous 
doit aflurer JTon bonheur ; & ce même jour 
on établit dans rantichàmbre de cette Dame 
une grande baignoire^ mafquée d'un ridcaa, 
pour que Poinfinét n'en conçût aucun ombrage. 
Il eft invité à fouper tête-à-tête ; le mari ja- 
loux & brutal y dont on lui a fouvent parlé) 
eft abfent. Après le fouper , le petit homme 
devient entréprenant ; on lui promet tout,joP 
qu'à la faveur de Thofpîce. On exige feulc- 
meht de lui de fe coucher le premier. Le perd: 
homme ^ tranfporté d'aife^ eft déshabillé ixà 
un clin-d'œil , & ne fait qu'un faut du bntsxâ 
au Kn Mais , tt>àç-à-coup il part de la coût) 
à i'plirfieurs reprifes > un certain coup de 
^> Ah ! Monfieur , je fuis perdue , s'écrie 
M femme , du ton le plus naturel ; c'eft 
»> mari , c'eft lui j je le croyoîs à Vei 
w Ah ! mon Dieu, difparoiffez vite ; je ne 
If -pour vous cacher , qu'une elpece de 
|9 gnoire , qui fe trouve heureufement 
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$9 nioh antîchambjre , parce que mon hiajfî 
^9 prend les baîns ; venez vite ^ & ne faites 
t» aucun bruit ^ je vais éteindre toutes les lu--* 
'« mieres. J'aurai foin de vous faire fortir à 
99 prdposi >f Pôinlinet , tremblant > gagne la 
baignoire , & s'y tapit de fon mieux. La Dame 
éteint en eifFet toutes les lumières. Son pré*- 
tendu mari frappe impétueufement à la porte; 
elle ouvre avec un peu de façon : Eh ! mon 
ami > je ne t'attendois pas ce foir, lui dit-elle, 
en Fembraflant. u Auffi s'en eft-il peu fallu 
M que vous ne me revifficz jamais , réponditril 
t> d'un ton brufque. Pai été attaqué dans le 
99 bois de Boulogne , par trois coquins qui 
39 vouloient m'affaflîner. J'en ai jeté deux fur 
99 le carreau, je ne fais ce qu'cft devenu le 
,99 troifieme. — Mais , parbleu ! donnez - moi 
99 donc de la lumière ; mon épée eft encore 
f » fanglante , & je ne veux pas laiffer rouiller 
.1» ma lame. — De la lumière , mon fils ? ce 
9» qui m'en reftoit vient de finir ; le domeftique 
j> eft couché ; j'allois moi-même me mettre au 
91 lit. Tu dois être fatigué ^ fais-en de même ; 
f > tu te pafleras bien de lumière pour te désha- 
jj biller. w Moi ! non, par^dieu, je veux en avoir^ 
Tome III. Y 
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i» j'en apperçois chez M. N * ♦ * qui nVftpi laiv 
tf encore couché. Je vais le prier de vouki inê 
f) bien m'en donner ; mais auparavant, je meoirfline 
f) d'envie de faire de Peau. .... Où eftfepocv^^ 
ff de -chambre ? 99 II feint de le chercher ï W 
tâtons j de le trouver trop plein , & de voéir i'^ 
le vuider par la fenêtre. »> Ah! mon ami, nejett 1^1 
99 donc pas ainfi de l'urine dans la cour. To» 
9» les voifîns fe plaignent déjà de la msxmik 
99 odeur qu'elle exhale. — Tu as raifon , je rfjf 
99 penfôis pas: ma foi, je vais k vuider dais Ii 
99 baignoire. On la nettoyera quand je m'enf* 
99 virai. Fi donc ! Quelle idée, dit la femme!» 
Mais l'obftîné mari , fans Pécouter , va vuider le 
pot-de-chambre dans la baignoire , & Vîdot- 
tuné Poinfînet reçoit fur Ion vilàge & fitf foft 
corps la plus ample potée d'urine. « Env^ 
99 rite, tu n'es guère raîfonnable, crie la femme, 
99 en feignant de la mauvaife humeur. Aâacl- 
99 lemerit viens donc te coucher , & n'incom- - 
9> mode pas les voifîns , en leur demandant dp 
99 la lumière à une heure indue. — Je t'ai d^ 
99 dit que j'en voulois : >9 Et l'opiniâtre épott 
ouvrant auffi-tôt une fenêtre, crie de toute fe 
force à fon bon voîfin , de vouloir bien lui 
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envoyer une chandelle. Le voîfin defcend lui^ 
même avec une lumière, & traverfe Tapparte-' 
ment , fans faire la moindre attention à la bai- 
gnoire , où giffoit le malheureux compifle^ 
Il entre dâns^ la chambre ; & voilà que l'en-* 
ragé de mari , à qui fa femme ne cefToit de 
répéter qu'elle tomboit de fommcil, répète lui-* 
même au voifin Phiftoire de fon combat au 
bois de Boulogne y & d'une manière fi pro- 
lixe j qu'elle fembloit ne devoir pas finir de 
la nuit, « Vraiment , vous êtes bien heureux ^ 
^y lui dit le voifin ! Quoi ! feul contre trois ? 
^y Ils auroient été dix , reprend le mari ! Ohl 
^y ventrebleu J vous ne me connoiiTez pas. Te- 
^y nez , je n'ai pas voulu même me fervir de 
^y mes piftolets. — Parbleu I voilà de belle» 
^y armes ^ lui dit le voifin^ feignant d'examî-^ 
9^ lier les piftolets ; je ne vous les avois pas 
^y encore vus. — Ce font des piftolets à deiï^ 
^y coups que j'ai achetés ce matin à Verfailles* 
^y Croîriez-vous qu'ils ne m'ont coûté que trois 
3, louis ? --^En vérité y c'eft pour rien. . . Mais 
^y ils font chargés y ce me femble ; vous au- 
yy xtt fans doute foin de les décharger avec 
jy un tire-boure, car il y aUroit de l'impru- 

y i j 
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»9 dence à les tirer ; la charge peut étrevieiî; 
„ le piftolet peut faire long-feu, & crever em: 
„ vos mains. — Bon , répliqua le mari , 
^, êtes bien prudent : je vais les tirer par 
„ fenêtre , je ne crains pas la poudre , moï^ 
,, — Oh ! vous ne ferez pas cette folâ-là; 
,, crie la femme : voulex-vous, éveiller tout h 
„ monde , & faire croire qu'il fe fait ici qotf 
^y que meurtre ? Eh bien , dit le mari , feri 
„ veux avoir le cœur net ; il y a de Peau dans 
yy la baignoire , je vais les tirer là ; j'ai toujours 
yy OUÏ -dire qu'un coup de piftolet tiré dans 
,, Peau ne faifoit aucun bruit, je veuxen&iic' y^ 
,, Texpérience. w La porte de l'annchambic 
ctoit ouverte , & le malheureux périt homme 
ne perdoit pas un feul mot de ces défigiéê 
bles détails. Le mari fembloit perlîfter dans le 
deffein de faire fon expérience ; mais enfin fi 
femme & le voifin vinrent à bout de Pen dé*j f 
tourner. Les piftolets , qui n'exiftoient pas^ 
furent enfermés dans une armoire. Le Toi 
fouhaita le bon foir aux époux ; & le 
confentit enfin , non fans quelque peine , ïîé 
coucher. Dès qu'on put raifonnablement le fup»' 
pofer endormi, la femme courut à la baignoi 
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annoncer à Pamoureux Poinfinet , ttânfi de 
froid & bien plus encore de peur , qu'il falloit 
fp retirer au plus vite , & elle lui remit en 
même tems fes habits qu'elle avoit adroitement^ 
difoit-elle , fu cacher aux yeux du jaloux. On, 
imagine bien qu'il ne fe fit pas répéter deux. 
fois fon cong4 II ne fe donna pas même le 
tems de s'habiller pour fortir. Il gagne y en 
grelotant , l'efcalier , & dan» fon déshabillé de 
ba.în, il monte chez l'officieux ami, qui lui 
avok procuré cette bonne fortune. Il n'eut rien 
de plus preflé, fafts doute, que de lui raconter 
fa trifte aventure cjii'il favoit ayiïî-bien que luf^. 
Ce bon ami ne manqua pas de lui faire kg; 
remontrances k;s plus fenfées fur les inconvé-^ 
nîens de la eonyoitife^ fur-tout en fait d'àdul- 
tere ; il voulut pourtant bien lui accorder un 
afyle pour çettç nuit , à condition qu'il jferpic 
jplus fage^ 

Un des liens qui retenoîçnt le ptus forte- 
ment Poinfinet dans la fociété des moqueurs^ 
dont il étoit le jouet perpétuel, c'eft qu'il ne 
pouvoit s'empêcher de trouver lui-même très^ 
pUifans la plupart des tou?s qu'on ne dçflbrit 

Yux 
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éloignés, chez des perfonnes qui s'étoîentd^ mf^i 
diverties aux .dépens du Poète , & qui fareny 
charmées de le recevoir. On tient table long«fel 
tems, &, vers la fin du fouper , on tourne 
exprès U converfation fiir les accideBsoùfos 
eft expofé la nuit dans les rues de Paris. Oq 
raconte des chofes effrayantes^ d'aiTaflînats&è 
vols. On parle d'une âvçntùre tragique arriva 
récemment dans le quartier même où ronfoupe, 
L'imagination dePoinlînet, difpofée àrecemr 11 
toutes fortes d'impreffiona , eft fi vivement 
ébranlée , que , pour .rien au monde , il n'eut 
qfé s'en retourner, oe foîr-là, chez lui. Il avoue 
naïvement fa frayeur. Tout le monde a l'air de 
la partager ; on lui dit qu'on ne doit pas corn* 
battre ces mouvemens fecrets, qui font très* 
fou vent d'utiles preffentimens des plus gfamfr 
malheurs. On le retient à coucher , lui & fc 
compagnie. Soulagé de fà crainte , il ne de-< 
mande qu'une grâce ; c'eft qu'on ait l'attention 
de le -faire éveiller le lendemain , un peu der ; 
bonne heure , pour qu'il ne manque pas Taf» 
femblée des Comédiens, On le lui promet, & 
dans ctttQ confiance , il s'endort. Pendant foîv 
prernier foinmeil, on s'ernpare de ft culotte ;j& 
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Pon appuie fortement la pointe d'un eanif fur 
les quatre principales counires , de manière 
qu'elles puijQTent fe rompre facilement le len- 
demain, & toutes à la fois, au plus léger ef- 
fort. On croit bien qu'on ne fut pas fort foî- 
gneux d'éveiller le dprmeur , à l'heure qu'il 
àvoit demandée. Comme il avoit donné la 
veille ample carrière à fon appétit , il ne s'é- 
veilla de lui-même que vers les dix heures. 
Etonné qu'il fût fi grand jour : ce Comment , 
M Meflîeurs , dit-il , en s'élançant hors du lit ! 
n il me paroît que je n'avois qu'à compter fur 
>• vous ? M II s'approche d'une pendule , & voit, 
en frémiffant , que dix heures vont fonner : 
<K Vite un Perruquier, s'écrie-t-il , je n'ai pas ^ 
w un inftant à perdre. » Le Perruquier arrive, 
& comme il faifoit afleâs chaud, notre Poëte 
refte en chemife tout le tcms qu'on met à l'ac- 
commoder. Enfin fa toilette achevée , il vole à 
fa culotte , & voulant y pafler une jambe, 
elle fe fépare en deux parties. C'étoît la per- 
fidiie la plus propre à faire perdre à ce Poëte 
infortuné le peu qui lui reftoit de raifon. 
a Morbleu ! Meflîeurs , le tour eft abominable , 
>? ÔÊ je ne vou^ le pardonnerai de ma vie. II 
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w s'agit de ma Pièce , de ma gloire , de ff- 
f^ faire la plus eflentieile pour moi j & ^4 
99 ainfi que vous me traitez ! mais vousenat| 
ff rez le démenti ; je me rendrai mort ou ?if 
fi à raffemblée- m II court à la Cuifmicre,& 
la fupplie , à genoux , de vouloir bien, au 
plus vite , reprendre à longs-points les quant 
fatales coutures , d'où dépendoit la folidité de 
fa culotte, ta Cuifînierç entreprend Fouvrage; 
mais combien il la trouvoit lente ? Il ne faifoit 
qu'aller & venir de la cuifinc à la penduk,& 
de la pendule à la cuidne , renouvellant à cha- 
que fois fes imprécations. Onze heures alloient 
fpnner ; le haut- de- chauffes eft rappo 
Poinfinet veut y pafïèr la jambe , mais la me- 
fure fe trouve avoir été fi mal prife , que la 
jambe ne peut y entrer. La maligne Cuifiniere,/ 
çn riant aux larii;ies , le prioit d'excufer fi elle 
n'étoit pas plus adroite dan$ un métier qu'elle 
n'avoir fait de fa vie. Poinfinet , furieux > d^ ^ 
mande un commiflîonnaire , qu'il expédie cki ^ 
lui avec un billet , par lequel il demande proitÇ' 
tement une culotte* On intercepte le bîllei> 
midi fonne ; & le commiflîonnaire rfeft pas re- 
venu. On lui dit froidement qu'il a eu grand 
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tort d'envoyer un homme qu'il ne connoit paà, 
que ce commîfÏÏonnaire pourroit bien s'être 
laiffé tenter par le befoîn preff^t que lui-même 
paroiffoit avoir d'une culotte. Il prend enfin le 
feul parti qui lui refte. Après avoir affujetti, par 
devant & par derrière , les^ bafques de fon 
Jiabit, avec quelques épingles , il s'en retourne 
c:hez lui. Sa Pièce ne fut point jouée à fon rang, 
& ce ne fut que plus de fix mots après , qu'elle 
eut le malheur de tomber. 

M. Poînfinôt, quoique, fimple & crédule; 
avoit du mérite, il n'étoit pas un des plus 
mauvais parmi nos faifeurs d'Opéra comiques; 
La part qu'il a eu au Sarcler & à Tom-Joncs 
lui fait honneur ;& la petite Comédie du Ccr^ 
çle , qu'on lui attribue , prouve qu'il favoit aflez 
bien faîfir & peindre le ridicule de la plupart 
^e nos fociétés. ' ' 

Comme il y a dans la Comédie du Cercle y 
quelques peintures aflez vraies de ce qui fe 
pafle parmi les gens d'un certain monde, M. le 
DuQ de *** dit un jour 4 M, Poinfinet: « Il 
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9> faut y Monfieur ^ que vous ayez écoute 
\^ portes. » 



M. Poînfinet partit pour l^(pagne en 17^9; 
îl comptoit travailler , dans ce Royaume , 2 
la propagation de la Mufîque Italienne & des 
ariettes Françoifes ; mais en voulant fe bai- 
gner , îl eut le malheur de fe noyer dans le 
Guadalqulvir. Sa mort ^ qui a été confignée 
dans prefque tous les papiers publics y l'a for- 
pris au milieu de beaucoup d'ouvrages qu'il 
avoit commencés , & dont il raenaçoit depuis 
long-tems le public. 

Ainfî tomba le pauvre Poînfinet i 
Il fut dilTous par un coup de fifflet. 
Comme » au matin , une vapeur légère. 
S'évanouit aux premiers feux du jour; 
" Tel Poinfinet difparut fans retour^ 



Un anonyme fit à M. Poinfînet Fépitaphc 

fuivante. 

O mort ! en veux-m , dans ta rage , 
Aux plus grands Auteurs de notre âgc> 
Dans trop d'eau s'éteint Poinsinet , 
Et dans trop de vin, Taconnet*^ 
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François- Augustin PARADIS DE 
MONCRIF , Lecteur de la Reine , de PAca^ 
demie Françoife ^ né à Paris en 1687 ^ mon 
dans la même Kille en 1770. 

► Au moment de la difgrace de M. le Comré 
d'Argenfon , Mbncrîf demanda , prefque à ge- 
noux , qu'il lui fût permis de fuivre ce Mi- 
nîflre dans fon exil. Son devoir n'ayant pu fc 
concilier avec fon inclination , il ne manqua 
pas d'aller tous les ans témoigner fa reconnoif- 
fance à Tilluftre exilé. Pélifîbn & lui font les 
feuk Littérateurs Courtîfans, qui aient rifqué 
de déplaire & de fe perdre par une conduite 
dont on voit à la Cour fi peu d'exemples. 

« Quelques pièces fugitives de Moncrif , 
pleines d'efprit, de délicatefle & de fentiment, 
à la tête defquellcs il faut placer le Rajeuni/^ 
fement inutile y dit un de nos bons critiques, 
ont établi fa réputation pendant qu'il vivoit , 
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même lafoutenir encore après lî 
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& pourront 

mort. 



Les ouvirages en profe de Moncrif font ' 
d'un ftyle nianiéré ^ & quelquefois inintellH 
gible. Piron difoit plaifanunent , au fujet à 
rélocution de cet Auteur : <c Fontenelleaett' 
»> gendre Marivaux , Marivaux a engendré 
» Moncrif 9 & Moncrif n'engendrera perfooDe< 



Êpitaphe de M. de Moncrif. 

Mortel digne de l'âge d'or. 
Ami fur , Auteur agréable : 
Ci-g^t, qui, vieux comme Nestor^ 
Fat moins bavard & plus aimable. 

Par M. DE LA Plâcu 
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Jean- Antoine NOLLET , Abbe , nii 
Pimpré dans le Dioçefe de Noyon , en 1700, i 
mort a Paris en 1770. 

M. Le Dauphin, qui aur'oit delîré queîi 
TAbbé NoUet fongeât un peu plus à fa for- 
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tune , le preffa d'aller voir un homme en place , 
dont la proteftion pouvoir lui être utile. L'Ab- 
bé NoUet lui fit une vifite , & lui préfenta un 
exemplaire de fes ouvrages : celui-ci répondit 
froidement , en jetant les yeux fur le titre , 
qu'il étoit fenfible à fa politeffe ; mais qu'il nfc 
lifoit pas ces fortes d'écrits. Monfieur , lui 
répondit l'Auteur , voulc\-vaus permettre que 
je laîjfe ce livre dans votre antichambre? il 
s* y trouvera peut-être des gens d\fprit qui le 
liront avec plaijir. 



Charles-Jean-François HÉNAULT, 
Préjident honoraire au Farlement de Paris , 
de l* Académie Françoife ù de celle des Inf- 
criptions y mort à Paris , fa patrie y en 1770- 

M. Hénault réuniflbit au mérite de l'homme 
de lettres très-eftimable , celui de la meilleure 
compagnie , d'un Amateur éclairé qui fe plai- 
foit avec les gens de lettres , qui aimoit à 
leur être utile , qui les fecondoit quelquefois , 
& que fa fortune avoit mis à portée d'obte- 
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nir d'eux 9 ainfi que des gens du moDde,Qfle 
très-grande confidération. Les ouvrées flj 
avouoit prouvent qu'il avoit eu le bon ^ 
de faire ^ des lettres y ramufement defooloi 
fir ; efpece de jouiflance ignorée de la pt 
part des gens riches , qui ne favent pok k 
faire pardonner leur fortune , & qui femblat 
ne pas connoître le prix de la confidéndoi 
perfonnelle. 

Cet Auteur s'amufoît quelquefois à faire te 
vers. En voici qu'il adrefla à une Dame co- 
quette. 

N'ctoîtce pas aflcz qulfiiiene fut vobgc? 
Pour me mieux accabler , elle me rend fon cortrî 
Mais la mort à mes yeux cauferoit moins d'honcïi 
Qu'un cœur capable de partage. 
Amour , quelle eft la rigueur de tes loix > 
Je meurs de mes regrets & de ma réfiftance. 
Faut-il que je fouffre à la fois , 
Par fon retour Se par fon inconfiance ) 

Êpitaphe du Préjîdcnt Hénault. 

Ainfi que les Tertus, lestalens n'ont point d^îp'- 
Dans fes écrits jamais on n^entrevit le fîen. 
Jl li^t rhiftoire en Philofophe , en fage y 
Il récrivit en Citoyen. 

Phuifi 



H I s T OR I Q U E^ 5^3 



. Philippe DE CHAUVELIN, Abbéy Con^. 
^lillcf ati ParUnicnt de Paris , né en 17x0 , 
non à Pm$ en I770-;; ,. - . > 

JM. PAbbë: de GHaavîelitt^ s'étoit idiftîngué 
"ant que d'être CônMler d^onneur^daria ISf 
^ce de Confeiller de Grand-Chambre , par 
^ lumières , fa fagacité & fon éloquence. II 
n briUer fttï^tout ifes taferts^ dans Faifeire de 

profçriptipn des Jéfuites > r qu'il : çut le cpu- 
tge^ & au moment où< ôû' c^y attendait le 
^oins, de dénoncer aux Çhambre§ affemblées* 
-»a vie de cet illuftre Magiftrat fut travejîfée 
^ar des infinnîtés comÎAuèBiè y & par un èra- 
eail infatigable. ^^ '^ '^^ .. 

. . V -:. ,,. .. rWd^i \ •- ^/:-/. , ■ ".^ 

Le joui- que l'Arrêt de 'pfofcHptiôn fut prt)- 
hoftcé contre les Jéfuîtes , on lui envoya le 
Quatrain fuivant : 

'^ Àml , tfc^n triomphé 'cft '"certain \ 
V Du fiet Dagon ildolè toifnbé; t !: 

; La France écrira far ta tombe: , . 
« Honneur & gloire à Chauvbi-i^^J. » 

Tom^ IIL Z 
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L'Auteur du livre de tEJprît rfaroh^e 
vingt-trois ans , lorfque la Reine , qui aima 
Monfieur& Madame Helvéâus^ obtint pour leoi 
fils une place de Fermier-Général. Il tf eut dV 
bord que le titre & une demi -place; mais 
M. Orri 4ut donna bientôt la place éndeie. 






M. Hefvétîus en état , par fa grande for- 
tune , de fdivre fon inclination à la bienfaifincc, 
chercha à ïe lier * avec les hommes célèbres 
dans les Lettres. Il fit une penfion dé iioo lir. 
à Marivaux ,& urié de^i'jbo liv- à M. Sanrin 
fils, qui nWoît aïôrs , pour fubfifter , qu'une 
place peu convenable^à fon caraâerc. Lorfque 
M. Saurin voulut fe marier., ce digne ami l'o- 
bligea d'accepter les fonds de la penfion qu'il 
lui faifpit. ^ 



M. Hèlvétius avoit apperçd » te ^ guide ài 
Léglflateih-s dân^ PAuteiir des Lettrés JP^ ' 
nés; & dans la converlktîbn, Mllmefquiééii^ 
vina auffi-quel homme feroit un' jour fonaim. 
«« Je ne fais , difoit-ii^ fi Hèlvétius connoit (a 
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^5 fupériojcité ; mais JQ fens que c'çft un homme 
»» au-deflus de^ autres, n 

Oa voit par plufieurs lettres de M. de Voî- 
taire ,. combien ce grand homme avoit été 
frappé du génie de M. Helvétitis. « Votre pre* 
py miere Epître^ lui dit-il, eft pleine d'une rai- 
jy fon au-deffus de votre âge , & plus encore 
yy de nos lâches Ecrivains , qui riment pour 
,, leurs Libraires, qui fe refferrent fous le 
y y compas d'un Cenfeqr Royal , envieux ou ti- 
yy mide : miférables oifeaux à qui on rogne les 
„ ailes , qui veulent s'élever & tombent en fe 
,, caflant les jambes ÎVous avez un génie mâle; 
,., & j^ime mieux quelques-une^ de vos ûiblimea 
yy fautes , que les médiocres beautés, dont oa 
yy vçut. nous affadir, yy 



Des hommes peu éclairés & qœlquesvamîsi,;. 
peut-être jîUoux, répétoient à M. Helvitîus,qu'il. 
devoit fon tems: x d'autres :^udôs qu'à, celles 
de la Poéïie & dç la Philofophie. . «ir poptinùez 
y^y (lui:icrivôit M<idê Voltaire ,.)jdereniplir 
^ vbtre ame de toutes les- connoiflances y à^ 
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j^ tous les arts & de toutes les vertus. Ne 
yy craignez pas d'honorer le Parnafle de vos 
y y talens. Ils vous honoreront fans doute, parce 
yy que vous ne négligerez jamais vos devoirs. 
yy Les fondions de votre état ne font-elles 
,, point quelque chofe de difficile pour une 
yy ame comme la vôtre? Cette befogne fe fait 
,, comme on régie la dépenfe de fa maifon , 
yy & le livre de fon Maître-d'Hôtel. Quoi! 
yy pour être Fermier-Général, on n'auroit pas 
„ la liberté de penfer ? Eh î Attîcus étoit 
„ Fermier - Général. Les Chevaliers Romains 
„ étoient Fermiers-Généraux, Continuez donc, 
„ Atticus. î> 

Il eft d'ufage que la Compagnie des Fermes 
envoie dans les Provinces les plus jeunes des 
Fermiers. Ils font chargés de s'inftruire des 
différentes branches des revenus , de veiller fur 
lés Commis , & de^ faire exécuter les Ordon- 
nances. Dans ces vtyages , qu'on appelle Tour- 
nées: y M. Uthrétmsi vifitz fucceflîvement la 
Champagne, les deux. Bourgognes & le Bor- 
deloîs ; & nulle part il né fe fit une loi de 
doQner toujours raîfon aux Prépofés de la 
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Ferme, & toujours tort aux peuples. Il ne 
vouloît ppiîit recevoir l'argent des confifca- 
rions, & fouvent il dé4pmmagea le malheu- 
reux , ruiné par les vexations des Employés. 
La Ferme n'approuva pas d'abord tant de gran- 
deur d'ame. Mais depuis , M. Helvétius ne fit 
de belles aâions qu'à fes dépens , & les Fer- 
miers voulurent bien tolérer cette conduite. 

M. Helvétius fe maria , au mois de Juillet 
I7«ji, & partit fur le champ pour fa Terre 
de Voré. Il y menoit avec lui deux Secrétaires 
qui lui étoient inutiles depuis qu'il n'étoit plus 
Fermier-Général ; mais il leur étoit néccffaire- 
L'un d'eux , nommé Bandot , étoit chagrin , 
cauftique & inquiet. Sous le prétexte qu'il avoit 
vu M. Helvétius dans fon enfance, il fe per- 
mettoit de le traiter toujours comme on traite 
un enfant. Un des plaifîrs de ce Bandot étoit 
de difcuter ayec fon Maître, la conduite, l'ef- 
prit , le caradere , lès Ouvrages de ce Maître 
indulgent. La difcuflion ne finifToit jamais que 
par la plus violente fatyre, M. Helvéôus Té- 
coutoit avec patience ,* & quelquefois , en le 
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quittant^ il difoit à Madame Helvétius : ci Ma 

yy crt-il poflîbk que j'aie cous les défauts &1,)/ 

,, tous les torts que me trouve Baiidot?NoaM„( 

yy fans doute. Mais enfin j'en ai un peu ; & l„ d 

„ qui eft-ce qui m'en parleroit, fi je ne garde |»tL 

\y pas Bandot ? 



Une femme célèbre par la folîdîté & les 
agrémens de fon efprit , difoit de M. Helvè* 
Ûus : c< C'eft un homme qui a dit le fecreç 
yy de tout le mondç. »• 

" La Reine de Suéde difoit à un homme 
•qu'elle honoroit de fa confiance : u Que je 
^„ voudroîs m'entretenîr avec M. Helvétius! Je 
,, voudroîs au moins qu'il fût le plaifir quÏÏ 
„ me donne. Ecrîvez-lui, de ma part ^^ çombiea 
^^y je l'admire, *> ^ / 



1 



L'Ambafladeur de France à Péterfbourg lui 
lécrivoit : u Tai trouvé ^ en arrivant , Fefprt 
„ Ruffe auflî occupé du vôtre que tout le refte 
^y de l'Europe ; & ç*eft avec un ^rand plaifir 
V que' je me charge d'être l'interprète des gem 
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éclairés de cette Nation. Je prends la li- 
, berté de m'éteddre avec eux fur vos qualités. 
Comme Citoyen , & commqJVIiniflre , je 
dois connoître & faire cônnoitre tout ce qui 
honore ma Patrie. »> 

M. de Voltaire donnoit à M. Helvétius les 
^^noignages les plus flatteurs de fon eftime. 

Vos vers femblcnt écrits de la main d'Apollon; 
Vous n*en avez pouc fruit que ma rcconnoiflâncc; 
Votre Livre eft didé par la faine raifoii : 
Partez vite & quittez la France. 

<*> 

M. Helvétius paffoit la plus grande partie 
de Pahnée à fa Terre de Voré. Bon mari & 
[>on père , content de fa femme & d& fes en* 
Fans , il y goûtoit tous les plailirs de la vie 
flomeftique. Le bonheur de cçtte famille étoit 
remarqué de ceux même qui étaient le moins 
Faits pour le fentirl Une femme du monde di- 
Toit, en parlant d?eux : «.Ge& gens-là ne pro-* 
„ Aoncent poînï ^oirime nous les mots de mon 
p mari , 772^ femme , mes enfans. >t 
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H y avoit dans fa Terre de Voré un Gen-^ 
tilhomme nommé M. de Vaffeconceîle ; il ne 
poffédoît qu'un petit bien chargé de redevan- 
ces au Seîgfieur ^ & depuis long-tems il ne les 
avoit pas payées. M. Helvétius , en achetant la 
Terre, achetoit auflî les droits fur les fommes 
qu'on devoit à Voré. Les gens d'affaires y pour 
faire leur cour au nouveau Seigneur , ne man- 
quèrent pas d'exiger avec rigueur tout ce qui 
lui étoit dû. Il étoit arrivé depuis deux jours , 
Ibrfqu'on lui annonça M. de Vaffeconceîle. Ce- 
lui-ci dit à M. Helvétius que l'état de fes af- 
faires ne lui avoit pas permis , depuis plufieurs 
années, de payer ce qu'il devoit au Seigneur 
de Voré ; qu'il n'étoit pas en état, dans ce 

-moment, de donner le tout ; tnais qu'il s'en* 
gageoit , pour l'avenir , à payer exaftement 
l'année courante & les arrérages d'une année. 
Il ajouta que , fi on exigeoit davantage , & 

' (î on continuoit les procédures , on le ruine- 

*^roit fans reffource. U pria M. Helvétius de 
donner ordre à fes gens d'affaires de ceffer 

î^ leurs pourfuites. a Je fais , lui dît M. Hel- 
„ vétius , que vous êtes^ Un galant-homme , & 
„ que vous n'êtes pas riche. Vous me paierez 
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5, à Pa venir comme vous le pourrez ; & voici 
„ un papier qui doit empêcher mes gens d'af^ 
„ faires de vouff inquiéter. « II lui donne une 
quittance générale. M. de Vaffeconcelle fe jette 
à fes genoux, en s'écriant : ce Ah ! Monfieur, 
„ vous fauvez la vie à ma femme & à cinq 
„ enfans. it M. Helvétius le relevé en rem-r 
braflant , lui parle avec Phitérêt le plus noble 
& le plus tendre, & lui fait accepter une pen-; 
fion de looo liv. pour élever fes enfans. 

D'autres Gentilhommes , ou voifîns ou vaf- 
faux de M. Helvétius , eurent recours à lui 
dans leurs befoins; plufiéurs furent prévenus. 
Ceux qui pendant la guerre avoient une Troupe 
à rétablir, ou un Equipage à faire ; ceux qui 
avoient des enfans à élever , un bien en dé- 
fordre , pouvoient compter fur le Seigneur de 
Voré. Entre tous les hommes de cette clafFe 
qu'il a obligés , nous ne nommerons que MM. 
de PEtarïg , qui n'ont jamais voulu taire les 
bienfaits qu'ils ont reçus de M. Helvétius. 

Si fes Fermiers efFuy oient quelque perte, fi 
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Tannée n'etoit pas féconde , M. Helvétius leur 
faifoit d'abord des remifes , & fouvent il leur 
donnoît de Pargent. Il avoir fixé dans fes Ter- 
res un Chirurgien , homme de mérite. Il avoir 
établi une Pharmacie bien fournie de tout , & 
dont les remèdes étoient diftribués à tous ceux 
qui en avoient befoin. Dès qu'un Payfan tom- 
boit malade, il recevoit de la viande, du vin, 
& tout ce qui convenoit à fon état. M. Hel- 
vétius alloit le voir fouvent ; il le confoloit , 
îl avoit foin qu'il fût bien fervi ; quelquefois 
il le fervoit lyi-même. î\ avoit une manière 
aflez lure de terminer les procès ; il payoit 
4'abord le prix de la chofe conteftéer 

M. Helvétius paffoit toutes fés matinées à 
méditer & à écrire. Le reftc du jour il cher- 
choit de la diiffipation. Il aimoit la chaffe , & 
n'aimoît pas à voir détruire le gibier par d'au- 
tres que par lui. Cependant il étoit entouré 
de Braconniers. Il fit faire des défcnfès féveresj 
mais les gardes, qui le connoiflbient , ne por- 
toient pas fort loin la févérité. Un jour un 
iPayfan vint chaffer jufques fous les fenêtres du 
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Château. M. Helvétius en fut irrité , & or- 
donna que cet homme fût veillé de près , & 
arrêté à la première occafion. Dès le lende-, 
main , on lui amené le coupable ; M. Helvé- 
tius fort en colère, fe levé & court au Chafn 
feur qqe deux Gaùrdes entraînoient dans la cour 
du Château. Après l'avoir regardé un moment: 
«Mon ami , lui dit-il , vous avez de grande 
f> torts avec moi : fi vous aviez befoin de 
» gibier, pourquoi ne |n'en avoir pas demandé?, 
5!? Je vous eh aurois donné. » Après ce pei* 
de mots, il fit rendre la liberté au Pafyfan> &(, 
lui fit doiuîer du gibier. 

Madame Hefvétius , indignée de riûfolencet 
des Braconniers, affuroit fon mari que , tanç 
qu'il ne les punitoit pas , ils corïtinueroient leur^t 
chafTes. Il en convint , & promit d'ufer de ri- 
gueur. Il ordonna à fes Gardes de faire payer 
Famende à quiconque tireroit fur fes -terres , 
& dé le défarmer. Peu de joiurs après ces or^ 
dres , ils arrêtèrent un Payfan qui chaflbit'^ 
lui ôterent fon fufil , & le conduifirentf ett 
prifbn ^ dont il ne fortit qu'après ; avoir pajfo 
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Bourg. Tous s'empreffoierit de lui offriibf 
itiaifon/ leurs chevaux^ des vivres, enfin fc$ 
iêcours de toute efpece. Plufiairs , & 
des plus riches > \çoul6ietit lui fervir de Poftilli 



. M. Helvétius ayant appris qu'un Jéfuitt, qui 
9Voit abufé de fa confiance, trahi fonamidé^ 
qui lui avoit fait perdre les bontés de la Reine, 
& animé contre lui les Tartufes de la Cour, 
étoit confiné dans un village , où il foufiok 
dans fa vieilleflc la plus extrême pauvreté, alla 
trouver un des amis de ce malheureux & M 
donna cinquante, louis. «< Portez-lez , lui dk^il, 
f? au Pçrç * * * ; mais ne^ lui dites pas quik 
79 vienncnt.de moi. Il m'a offenfé, &iIferoil 
iî humilié de recevoir mes. fecours. « 



' Tous les jours on întrdduîfbit avec bcaucoilp 
de myftere , jqûèlques nouveaux objets de la 
'générofîtéi'*^dé''M. Helvétiiis; Souvent, enlei 
préfencè , if |ifoit à & ';^^^ 
99 CheVàli%r/^e'vôus défé^ parler dcce 

99 que vbus voyez , mênie après ma mort » 

n 



i 
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îi arrivoit quelquefois à M. Helvétîus d'é-' 
tendre fes libéralités fur d'affez mauvais fujets ^ 
& on lui en faifoit des reproches* u Si j'étoig 
>> Roî , difoit-il , je les corrigei'oîs ; mais jd 
*j ne fuis que riche ^ & ils font pauvres ; jô 
19 dois les fecôurîr* i^ 

£)âhs une de (es tournées , Hélvétius arrive 
à Bordeaux, lôrfqu'oii venoît d'y établir uil 
tiouvëaù dfoit fur les vins , c^ui jetoit la dé- 
solation dans la Ville éc aux environs; Il écri-* 
vit à fa Gonipagnie à Ce fujet; & fut fort mé- 
content de la réponfe de fes Cphfreres- Né 
très-impétueux & très-fënfible y iï lui échappa 
de dire un jour â plufieurè Bôul-geois de Bôr-* 
deaux : «« Tant que vous iie ferez que voiisi 
sj plaindre , on ne vous accordera pas c6 
$y que vous demandez. Vous pouvez vous af^ 
1^ femblef au nombre de plUa de dix mille; 
^y attaquez nos employés y ils né font pas deiiic 
I» cents. Je me mettrai à leur tête; vou*» 
ij nous battrez i & Toh vous reiidifa jilfticc. if 
Heureufèmetit ce <:ohfeil de jeune bomnle tk 
fut pas fuivî : ihais de retour à Paris, *M. Hei^ 
Tome IIL A â 
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vétius appuya û bien tes platintes ^es Borde- 1 la 
lois 9 qu'il obtint la foppreflîon ^e rStnpAt | n 

P 



Quoique Philofophe , M. Helvêtîus ne ftf 
jamais intolérant. Il honorait & protégeoitlc 
talent ^ dans ceux méfne qui ne penfoient pas 
comme lui. Ayant reconnu d'heureufes di/po- 
Ctions à M. PAbbé Sabatier de Caftres, avec 
lequel il étoit en commerce de lettres ., il l'at- 
tira dans la Capitale en ij66 , & fâchant (fii 
n'avoit qu'une modique penfion de fk familk, 
il lui en fit lui-même une de ixoo Iîf. pour 
Pempêcher d'accepter une place de Précepteur 
qui lui auroit enlevé le tems de -cultiver fi» 
propre efprit. 



Peu d'hommes ont été «ait-és jpar la niluR 
auflî bien que M. Helv^tius. H en •avoit «eçah 1 
beauté, la fanté & le génie. Dans ÙLJcmdk^i 1 
étoit très-bien fait; fes trait* étoienr ïioblesk § ^ 
réguliers; fes yeux exprimoientce^|w ^oMttol 
dans fan caraâere, c'eft-^à-^e^ la d«»uceur& 



VI 



a 
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ta^ bienveillance. Il avoit Panie courageufe & 
naturellement révoltée contre Ilnjuûice & Vop^ 
preffion. 

Pcrfonne n*a dû être plus convaincu que lui; 
que pour réuflîr à tout^ il ne faut que vouloir 
fortement. Il avoit été bon Danfeur ^ habile à 
Pefçrime, Financier éclairé, bon Poète, grand 
Philofophe , dès qu'il avoit voulu l'être. II 
avoir ainié beaucoup les femmes, mais fand 
paillon , & entrainé par les fens ; il n'avoie 
pas dans Pamitié de préférence excludve. Il y^ 
ponoit beaucoup plus de procédés que de ten* 
drefTe. Ses amis, daiis leurs peines , le trou--« 
voient fenfibkj parce qu'il étoit bon. Dana 
le cours ordinaire de la vie , ils lui étoienc 
peu néceflairet. Sa converfation étoit fouvènt 
celle d'un homme rempli de fes idées , & il 
Içs portoit quelquefois dans un monde qui 
n'étoit pas digne d'elles. Il aîmoit aflez la dif-^ 
pute , & il avançoit des paradoxes pour led 
voir combattjre : il aîmoit à faire penfer ceux 
qu'il en croyoit capables ; il difoit qu'il attoic 
avec eux a la chaffe des idées. Il avoit les pjus 
grands égards pour Pamour-propre des autres; 
& il fe paroit fi peu de fa (upériorité , que 

Aaij 
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plufîeurs hommes d'efprît qui le voyoient beâih 
coup y ont été long-tems fans la deviner. B 
craignoit le commerce des grands ; il avoit \ 
d'abord avec eux Pair de Pembarras & de Fen- 
nui. II a aimé la gloire avec paflion y & cH 
la feule paflion qu'il ait éprouvée ; elle loi a 
fait aimer le travail ; mais elle n'a point iof- 
pire fes bienfaits. Perfonne ne les a cachés 
avec plus de foin. Il n'auroit pas donné à fes 
plaifirs un tems qu'il deftinoit à l'étude ; & 
dans fa jeunefle même , lorfqu'il étoit retiré 
dans fon cabinet y il n'étoit permis de ïmi^ 
rompre qu'au malheureux. 

Plufîeurs Poètes ont exercé leur mufe en 
l'honneur de M. Helvétius. Feu M. Dorât qui 
avoit été du nombre de fes amis ^ a dit de lui: 

Bienfaiteur délicat , riche fans étalage , 

Pcrc tendre, ami généreux y 
Au fein de Topulehce^ il eut les mœurs d'un iàg(» 
Et fon or lui fer vit à faire des heureux. 

Mais vers le déclin de fon âge > 
Des vices de fon tems la défobntc image 
Vint le bleffer d'un trait li douloureux. 
Qu'au* delà des rivages fombrcs. 
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Entre Platon & Lqcrece actenda, 
Pouccmepc il eft dcfcendu , 
Chercher de$ vertus chez les ombres. 



Un Anonyme célébra la mort de M. Hel- 
irétius par ces vers^ 

A la France f qtffl hohoroîc» 
A, l'Europe, qu'il cclairok, - 
' A la vertu, qu'il adoroit. 
Ravi, dans la vigueur de l'âge , 
' Tandis que le jour luit flir de vieux fcélératsi 
Hclvétîus defcend au fcjôUr du trépas s 
Mais,ô foulâgement pour les regrets du fager 
L'homme doit lui furvîv^ , icltefprit ne meurt pasi 

Un Abbd qu'il avoît eu pour attiî , a ho-^ 
noré fa mémoire par ce quatrain.. 

Des fages d'Athènes & de Rome ; 
ir eut les mœurs & la candeur; > 
Il peignit ïhomme .d'après l'hooimc ^ - 
JEt la vtrtu d'après ijoa coear. 

M. Failët^à auflî coiifâcré une épitafJhë à ce 
PhîIofopHe bien aimé. 

Fameux pai^ fçs écrits ,, & grand par (c& bici^f-iits j»^ , 
U a vécu : la mort le ravit à la terre. 

Aaii| 
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La raîfon pleure un homme. Se Tinfortune un pcrc i 
Pc toutes les vertus Fimage eft dans fes traits : 
Son cœur en fut le fandhwîrc» 



Paul DESFORGES MAILLARD , Jcs 

Académies d^ Angers^ dcU J^ochelUyde Cacn, 
de Nancy y &c. né au Crçijîc en Bretagne ^ en 
l6^^^ mort en '^TT^^ 



La fîxi^Iarité 4'un (bratagéme douta l'a- 
TÎfa, lui a valu une efpece de célébrité que fes 
vers n'auroient pu lui donner. Après avoir con- 
covirii y /inç fuccès , pour te pri»: de JK>éfie , à 
TAcadémie Françoîfe , l'Auteur en appôlla au 
public, II fit des tentatives pour faire inférer 
fon ouvrage dans le Mercure de France | n'ayant 
pu y réuflîr , fon Poënw parut fou& le nom 
imaginaire de * Mademoifelh Malcràh de la 
^}$^^ \ ^ fit part de fon idée à une^fetamie 
d'efprit de fes amies, qui voulut bien être 
fon fecrétaire. Elle tranfcrivit plufieurs pièces 
de^ vers ; on les adreffa à M, le Chevalier de 
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laRoçqi^e, qyî fajifait. alçr^ k Mçrcure de 
France ; îl ^ fut ençhancé. U fe prit rnême^ 
d'une belle paffion pour la Minerve du Crqî- 
ûc ; & dans une de fes lettres > le Journalifle 
s'émancipa jufqu^à lui dire : Je vous aime , ma 
51 chère Bretonne ; pardcw^nçz-moi cet aveu, 
99 mais le mot efl lâché. » Il ne fut pas la 
feule dope 4e cette fupEr^beicî^ Ma4^i^fdlc 
Malcraw de I4 Vigne devk^t: la dfeieme Mufe^, 
la Sapho ^ la Deshoulieres du tems. II n'y eut 
pas de Pocte qui ne lai rendit quelques hom- 
mages , par l'entrepôt du Mercure. On feroit 
un vf^moe de tous îe% verspubUési à fa louange. 
Qn çonnott càix de M^ ^e Voliaijfe. M- J^^^ 
touchas Je Cgnala ; U fit une dédariatÎQii bien 
tçndl^ i ;Ma!dçro©¥eU« Ma^cwi^'dfe 1« Vigne. 
On cflnçipiitraîfàïienk (^elittt rétonnep^nt dea 
foi^gîçaii^ V iQfCqije j^. Ik^forgea vint a Par-js ^ 
fe montrer à tous fes adorateurs y damt^ il ^^ 
fut pas trop bien accueilli. 

Cette anecdote jrappeUc ces vers ^ua^ Poçme 
connu : 

Voui étiez h», vâiHantc hérmaphro^te , 
BeUe Malçrw, n\ais fogpyçiw: M^Uafd- 

Aa ir 
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M. de Voltaire a dit depuis ^ dans des yen 
adrefTës à Madame la Marc^uife d'Antremcm^; 

Vous n'cti:^ point la Pcsft>rges Maillard; 
De rHcljcon cç triftp hermaphrodite 
Pafla pour femme". Se ce /ut fon fcul an ; 
Dès cjtt'â fut homme ^ iT perdit foi; mente 

Belle leçon de prudenèé pour les Autcon 
qui parent leups ouvrages At noms féminins! 



. CharIes .DUCÏ.OS , Hijioriographc (h 
JFrancc , Sôcritairc perpétûil de l^Acadmt 
Françoifô , membre de celle des Infcripdom 
ù Belles - Lettres , de la SocUté Roydt à 
Londres , de V Académie de Berlin , né àDi^ 
nan en Bretagne , en 1705 ^ mort à Pm 

Quelques perfonnes, dit M. Paliffot, fe font 
cru fondées à lui difputer le roman des Cofl< 
fejffiçns du Comte de * * "^ ; mais P Auteur de cet 
enyr4|je, <jueî qu'U foit^ ajoutç-HÎ ^ a (f^s-^biço 
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fii le monde, & rfeft pas certainement un 
Ecrivain du commun. 



-«PWi: 



Les Conjtdérdtions de M. Duclos Jur les 
mœurs de ce fiedc , dit M. de Voltaire , font 
le livre d'un honnête homme- M. Paliflbt ajoute 
que c'eft Touvrâge d'un homme de beaucoup 
d'efprit, mais qu'il ne croit pas que ce* foit 
toujours celui d'un hc^mme de goût , parce 
qu'on y trouve cette phrafe : La robe de Nef- 
fus agiffoit en-dedans y ù au contraire le feu 
ic là robe de nos moines agit en^dehors. ' 



M. l'Abbé Sabatier de Caftres dît, en par- 
lant du même ouvrage , & des Mémoires qui 
an font la fuite : u Qu'une eonnoiffançe pro- 
tj fôtadé des hommes, des penféés neuves , des^ 
ij caraâeres bien-faifis, des peintures vraies ,' 
i> des réflexions juftes, enfbnt aimer la ïedure 
i> à ceux qui ne font pas révoltés par un cer- 
n tain pédantifme qui ne devroit pas fe trou- 
r? ver ^u tnilieu de ces belles qualités. Quoir; 
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» que rélocutton en foit fouTcnt fëche &t& 
f> coufue^ il eft cependant peu d'Ecrivains ^ 
f» parmi nos Littérateurs Philofophes, qui aient 
»> fu racheter leurs défauts par tant de mérite. 
9f On trouve du oioins à s'inllruire dans h 
m Confidérations & dan^ fes Mémoires; avan- 
w tage qu'on chercheroît en vain chezlapla- 
»f part de ceux qui ont voulu mettre la Plii^o* 
ff fophîe en belles, phrafes. 99 



M. Puclos j en parlât dû Clûen emsi^iy 
conte en profe de Piron, difoit : « PairacH 
M morceau du chien enragé ; il y a de Fefprit 
t> & point de raifon ; voilà ce qui fait les bons 
w ouvrages. »> 

■ <*> 



. Il a dit ^ en. parlant des hommes 
qui n'aiiaent pas les gens de Letqres: «Bl 
» nous craignent y comme^ l^s voleurs oraigi^ 
n ks réverberçs, » 



Il a encore dit contre les Grands^ ce Quand j 
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M je dîne à Verfailles , il me femble que je 
V mange à Toffice. On croit voir des vaktr 
»> qui ne s'entretiennent que 4e ce que font 
» leurs maîtres. »> 



M. Duclos avoît la repartie vive, fouvent 
brufque ^ mais prefque toujours auflî originale 
^ue fpirituelle. 



II difoîtà fes întiiiies amis : <i Les grands 
»» raifonneurs & les fous-petits raifonneurs de 
»> notre fieçle en feront & diront tant^ qu'ils 
»* me donneront de la religion* >i 



•^wc>» 



À propos de grâces toujours follicitées & fi 
fouvènt obtenues , ^ôur A'âvoît point à rou- 
gir du fupplice d'un parent condamné par les 
Loix, il s'écria Ain jour : « Je n'en accorde- 
>» roi» jamais aucune, Û j'étoîs le maître ; 
M quand chaque famille aura fon pendu, qu'au- 

w ra*t-on à fe reptxKher? >t 

■ ■ • - • t 



m 
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Duclos a dit des François : 4C Que c^éï . . 
n ieulpeupley qui puilTe perdre Tes mœurslan j 
fe corrompre. »i 



Dudos écoit à fe baigner dans la Seine ,& 
une jolie femme pafToit , dans une voinire très- 
élégante. Le Cocher n'apperçoit pas un troa 
près du rivage ; le carrolTe culbute : voilà la 
Dame étendue dans la boue d'un côté, & fa 
laquais de Fautre. Duclos fort de Peau tout ini| 
& accourt à elle : ce Madame , lui dit-il, ( en 
« lui donnant la main pour la relever,) exco- 
»> fez mon incivilité j pardonnez-moi de nVoic. 
»» pas de gants. • 



M. Duclos rfétant point encore de PA»* 
demie Françoife , avoir eu une converfetioft 
très-longue avec FonteneÙe, fur un point i 
Littérature , oïl il parla beaucoup & très4iet 
FontencUe fut fi content de ce qu'il vexioit cfcnr 
tendre , qu'il lui dit : « Vous devriez écrite, 
w & faire quelque ouvrage : ï> Sur quoi , der 
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manda M. Duclos ? Fontenelfe lui répondit ; 
Sur ce que vous ycnc:^ de dire. 



•^fc>» 



Duclos y dans la plupart de Tes ouvrages ^ 
prouva ( quoi qu'en aient dit ceux qui Toni: 
critiqué , ) qu'il étoît quelque chofe de mieux 
qu'un bel-efprit. Ses Objervadons fines & pro- 
fondes fur les mœurs , des définitions frap- 
pantes par leur précifion & par leur jufteffe, 
des maximes fortement penfées & rendues 
avec line énergie qui lui étoit familière , fup- 
pofent, à-la-fois, un. bon efprît , une péné- 
tration & une fagacité rares , un jugement 
folide & fain , en un mot , un aflemblage 
heureux de qualités peu vulgaires, faites pour 
lui concilier l'eftime des connôîffeurs les plus 
difficiles , & pour lui conferver un nom dans 
la poftérîté. Mais ce feroit manquer à fa mé- 
moire , que de fe borner à l'éloge de fes talens. 
Son auftere probité , principe de cette fran- 
chife un peu dure qu'on lui reprochoit dans la 
fociété,fa bienfaifance , fes vertus, lui ont ac- 
quis à l'eftime publique des droits plus légitimes 
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encore que le mérite de fes ouvrages. <r Petl 
»> de perfonnes , (& c'cft le témoignage qiie 
f • lui a rendu le Prince de B. * * * dans un dif- 
M cours public, ) connôiflbîent mieux les de- 
•9 voirs & le prix de Pamitié. » U favoît fer- 
rie courageufement fes amis , & Iç mérite ou- 
Nîé ; il avoit alors un art dont on ne fe dé* 
fioit pas y & qu^on n'auroit pas même attendii 
d^^n homme qui aima mieux toute fa vie mon- 
trer la vérité avec force , que Pinfinuer avec 
tdreffe. 

Tout le monde a connu la vive fincérité de 
fes fentimens pour le célèbre M. de la Chalo-^ 
tais , foQ compatriote & fon ami depuis Tën-^ 
fance. 

M. de La Place a dit de M. IXiclds : 

A h poftérité fon nom £era tranfmîs. 
Qaoiqu'Auteur franc & dur , il eut beaucoup d'mûa^ 
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LAURENT ANGLiyiEL DE LA BEAU- 
MELLE , né a Valkrauqut en Languedoc y 
en l'-j'vj ^ mort à Paris en ij'j^* 



M. de la Beaumelle naquît de parens Cal- 
▼îniftes , & fit néanmoins fes études au Co/— 
le^e de T enfance de Jéfus , à Alais. Il avoit 
reçu de la nature une ame ardente , un efprit 
vif & des difpofîtions heureufes pour les Belles- 
Lettres, H étoit encore jeune , lorfipi'il fut ap- 
pelle à Copenhague , pour y remplir une chaire 
d'Hiftoire i& de Littérature Françoîfe, C'eft 
dans cette Ville xju'îl conipofa fpn premier 
ouvrage , intitulé Mes Penfées j ou Qu*en 
dira- i' on ^ livre très-hardi qui fit beaucoup 
de bruit^ lorfqù'îl parut. On Pimprima dans 
prefque toutes les grandes Villes de rEurope. 
M. de la Beaumelle , bleffé de ce qu'on avoit 
Toulu lui faire , à Copenhague , un crime de 
cette produâion , quitta fa chaire de Profef* 
feur. Le Roi de Danemarck lui fit donner 
une gratification confidérable \<5pi^ n*^fpéroft 
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pas , & lui fit dire qu^il pourroic fevenli/l}' 
prendre fon pofte quand il youdroit 



En quittant le Danemarck^ M. dé la ^1 
melle fe rendit à Berlin , au mois de No- 
vembre 17^1 , dans Pintention de voir la Cour' 
de Pruffe. Son premier foîn^ en y arriyant^ 
fut de demander M. de Voltaire, avec qiiiil 
avoir été en correfpondance de lettres. On 
lui dît qu'il étoît à Poftdam ; îl y alla. Le 
Poè'te le queftionna beaucoup fur les modfe 
de fon voyage. Il croyoit que lé nouveau dé- 
l)arqué avoit des deifeîns fur la place de la- 
métrie , qui venoït de mourir^ M. de la Beau- 
melle, ne jugeant pas à propos de s'expliquer^ 
fe contenta de lui répondre, qu'il venoitpoitf 
voir trois grands hommes ^ le Roi , M. de 
Voltaire & M. de Maupertuîs. c< Cette te-" 
^ ponfe , dit un ami ( i ) de M. de la Beau- 
^, melle , ne fut point uile recommandation { 
„ il avoit nommé un iomme de trop, & 
„ peut-être deux^ L'eftime qu'il témoignoit 



a 
w 

)f 
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> 



(i) M. l'Abbé Sabatier de CaAceSy daflf le TMeau philqfcpkipi in 
Vtffrk de AU dùVçkAkg^ 



pour 
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y pour M, de Maupertuis , ne pouvoir que dé- 
,, plaire à quelqu'un qui n'étoît déjà que trop 
,, jaloux du mérite de ce Philofophe , & de 
y la confidération dont il jouiflbit. M. de la 
,, Beaunielle ne, tarda pas à s'en appercevoin 
„ M. de la BeaumeUe avoit prêté à M. de Vol- 
>, taire,' qui le lui avoit demandé, un exemplaire 
>, de ksPenJeeSy oîi l'on trouve celle-ci : Qu*on 
,,. parcoure r Hijioire ancienne & moderne^ on ne 
„ trouvera point d* exemple de Prince qui ait 
^y donné j 000 écus de penjîon a un homme de 
^, Lettres y a titre d* homme, de Lettres. Il y a eu 
>, de plus grands Poètes que Koltaire ; il ny 
^y en eut jamais de ji bien récompenfés , parcç 
>, que le goût ne met jamais de homes à fes 
j, récompenfés. Le Roi de PruJJe comble de 
>, bienfaits les hommes à; talens , précifément 
>, par les mêmes raiforts qui engagent un petit 
^y Grince d* Allemagne à combler de bienfaits 
>,' un bouffon ou un nain. M. de Voltaire ne 
, manqua pas de fe fervir de ce paflàge pouf 
,, prévenir le Roi de Prufle contre le Penfeur 
., François , fuppofé qu4l fût dans l'intention 
„ de fe fixer à Berlin. Il y a cu.detplus 
,y grands Poètes qUe Voltaire... . . . Iliû'eh 

Tome IIL B b 
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„ fallott pas davantage pour irriter un honmc I (^i 

jj qui 9 dans la République des Lettres^ comiis I V( 

,, Céfar dans la République Romaine, ne voô- ■ ma 

„ loit point avoir de fupérîeur , ou comi» i^ 

„ Pompée, ne vouloit point avoir d'^ » h 

Enfin par les intrigues & -les menées de V(^ ^ 

taire , M« de la Beaumelle eut tant de trac^ lec 

feries & de dégoûts à efTuyer^^ qu'au mois de lit, 

Mai ly^x , il quitta Berlin. Le Siècle deLom B( 

JCIf^y par M, de Voltaire, venoit de paroître. ^q 

M. de la Beaumelle dît , avec tous les gens de 4 

goût , que c'étoit un livre plein de fautes, é^er^ ]^ 

reurs & tfefprin Pour le prouver à quelques pcf- i 

fonnes qui en doutoient , il couvrit les niarges p 

du premier volume de notes critiques. Un Lh j, 

braire de Francfort, qui préparoit tmeéditioii f 

du Siècle de Louis XI f^ y la fit, & y ajou» ^ 
les obfervations de M. de la Beaumelle. Ce 

font ces obfervations, malheureufement trop ^ 
juftes , que M. de Voltaire n'a jamais pardoiH 
nées à FAuteur. 



M. de la Beaumelle fut arrêté le aj Avrî 
'753 > & cpnduit à la Baftille , fur des M^ 
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thoiJfes calomnieux envoyés contre lui , pai* 

Voltaire , à M. d'Afgenfon, Le fuccès de cette 

manoeuvre ne calma point PAuteur du Siecld 

de Louis XI f^. Il profita de la détention de 

la Beaumelle , pour publier un libelle intitulé 

Supplément au Siècle de Louis XIJ^ ^ dang 

lequel il prodigue à fon ennemi les perfonna- 

lités & les injures les plus âttoces. M4 de Itk 

Beaumelle fortit de la Baftille , au mois d'oc^ 

jobre de la même année* Il trouva Paris inondé 

de cette fatyre odieufe ^ oîi PoU s'efForçoît da 

le noircir , dans Un tems oii il ne pouvoir fe 

défendre. Il crut devoir y répondre , & il 

publia fes Lentes a M. de Voltaire , qui pour 

lors étôît à Colmar , ôîi il s'étoit retiré âpre» 

fa difgrace à la Cour de Prufle. c« Cette ré- 

^y ponfe y dit Fréron ^ eft pleine de force , de 

^, raifon , de vérité , de fel , d'anecdotes cu-« 

^y rieufes & très-propres à faire connoître la 

^y belle ame de M. de Voltaire- « Nous en 

citerons quelques morceaux pour mettre le 

Ledeur en état de juger quel eft celui de ces 

deux Auteurs qui mérite le pjus Pindulgence 

du public : nous difons l* indulgence ^ car rien 

n'eft plus avUiflant pour la Littérature que ces 

Bb \\ 
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démêlés qui animent les gens de Lettres les 
uns contre les autres. 

ce Tout le monde vous abandonne , Mon-^ 
fieur de Voltaire. Difgracié à Berlin, où il ne 
renoit qu'à vous d'être heureux, rebuté à Ha- 
novre , où vous offriez d'établir votre féjour 
& les Arts de la Seine , moyennant une pen- 
lîon de mille livres fterling , vous voilà livré 
au regret d'avoir ofFenfé le Roi de Prufle , 
votre bienfaiteur , & de n'avoir pu perdre M. 
de Maupertuis votre ancien ami. On vous re- 
fufe un afyle à Vienne , où l'on fe. fouvient 
fans doute de votre Ode fatyrique contre le 
dernier des Céfars Autrichiens ; à Lunéville , 
où l'on rougit encore pour vous de vos ri- 
dicules amours, de vos indécentes familiarités; 
à Berne , où l'on n'avoit pas même voulu re- 
cevoir l'épkre dédicatoire de votre Catilina; 
à la Haye , où l'on n'aime aujourd'hui que les 
éfprits tranquilles & doux , & où d'ailleurs vous 
auriez encore plus à craindre les Libraires Ledet 
& Vandiiren, que vous-même. On m'afTure que 
vous ne pouvez plus rentrer à Paris. Vos amis 
ne le font plus ; vos ennemis triomphent ; le 
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pouvoir vous accable ; la fageffe applaudit. 
Quel afyle , quelle reffource vous refte-t-il ? 
Colmar & la pitié publique. 

Mon- Dieu ! que ce fiecle eft ingrat & mal- 
faifant ! Que dira Pavenir , quand il verra le 
vertueux Voltaire dans l'infortune & dans Top- 
probre ? Vous avez amufé Içs hommes , & ils 
vous fuient ; vous les avez éclairés , & ils 
vous méprifent ; vous avez enfeigné les Rois> 
& ils vous chaffeîit. On die même que le mois 
pafle vous approchâtes des Sacremens , & 
l'on ajoute, avec cruauté , que PEglife frémit 
de cette fcandaleufe dévotion* Par quelle con- 
duite, ou, pour mieux dire, par quelle fatalité 
vous étes-vous fait tant d'admirateurs & tant 
d'ennemis ï 

Je viens . de lire votre Supplément au Siedc 
de Louis XIK. C'eft un tiffu d'injures contre 

moi. J'en ai honte pour vous D'où vient 

cette haine, cette rage contre moi? Vous avez 
commencé les hoftilités ; comptez qu'^eltes ne 
finiront pas quand vous le voudrez. Que je 
vous rappelle les faits. Je parus à peine à ^ti^ 
lin , que j'y fus perfécuté par vous. • . •^ 

Bbiîi 
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m Votre caraftcrc eft trop connu pouf cf 
f aie rien à craindre de vos împoftures. Pan 
tends déjà ceux qui prennent pour modéraik» 
leur inlenfibiiité , me dire froidement : Qud 
ion peuvent vous faire les injures à ca 
homme ? A^t-il un and dont il rtait nûiit.^ 
un ennemi qi/il tfakt calomnie? Qiit^<^ 
quun libelle qui fi réfute par lui-même a font 
de fe contredire? Mais vous m'imputez vsk 
chofes qui tendent à me rendre odieux i 
ceux qui ne me connoiflênt pas, & fufp^ 
à ceux qui me connoiffent» Mon honneur cft 
attaqué ; tout doit céder à ce motif. M de 
Maupertuis , me direzrvous, tfa point répondu, 
Eh ! vous répondrois-je , fi f étois le quart de 
Maupertuis, fi fétois, comme lui, défenàip* 
jna réputatiop & par un Roi? • . . . » 

« J*aurois du , dites -^ vous , yçus choip 
plutôt pour maître que pçur çanemi. Je ferai 
votre difciple en fait de penféçs îngénieufemetf 
verniflëes ; foyez le mien çn 6it cie procèdes 
honnêtes. Apprene?-moi à avoir de refppr;)^ 
vous apprendrai à reçoiuioître vos torts ; JQ 
vous apprendrai à ne pas falfifier les I-etU?S 
de M. de Maupertuis. . . . , n 
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S« Eh ! ceflez d'ayilîr les Lettres. Prouver 
que les Savatis ont droit de faire des libelles ^ 
c'eft prouver qu'il leur eft permis d'être mé- 
chans ; ç'eft vouloir que les Lettres humaines 
deviennent très - inhumaines y pour me fervir 
d'une de vos épigrammes. Si votre goût pour 
les libelles fe répand y nous ferons inondés de 
ces feuilles fatyriques, que les gens de Lettres 
ne ïe permettroîent jamais , s'ils réfléchiffoient 
qu'ils ne feront pas jugés par leurs pairs y que 
leur Juge fera ce Public qui aime l'efprit , 
parce que l'efprit amufe , & qui hait les gens 
d'efprit , parce que les gens d'efprit humilient. 
Car ne nous flattons pas y nous ne fommes 
que le jouet de la frivolité. 

Que nous fommes petits vous & moi ! De- 
puis un an , nous dîfputons fans pudeur fur 
quelques fyllabes d'im livre hiflorique ; & 
Leibnitz & Newton difputoîent fans fiel fur 
l'empire du monde penfant. Leibnitz & Newton 
ne font quHm trait dsms. le tableau de funi^ 
vers : que feronsr-nous vous & moîdans cette 
Jfoule d'écrivains polémiques^ qui^ après avoir 
fervî de rtfée à l^irs contemporains y cfifpar* 
roifi^ot aux yeux de leurs defcçndans? Voiift 
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finiflez votre épître dédicatoire par quatre oa | vif 
cinq injures, dont la plus dure, comme la plus 
élégante , eft que je fuis un Ecrivain à faire 
rire. Py prendrai garde déformais^» Mais ea ' 4t 
ce moment ^ ric^-vous / >f un 

« Vous dites ^u^au fordr, de Saxe y à m 
dans mes Pje^NSÉes des chofes fur la SaxCy 
que vous ne. jpouve:^ lire fans frémir. , 

Je n'ai fumais été en Saxe , &; dan^ aucune 
éditipn de mon livre , il n'y a pas un piot fur la ! 
Saxe. Qui. croiroit que vous <;itez des phrafes 
de mon livre ^^ qui n'y font point & quiny 
ont jamais été ? 

Vous diçez que \ç, gâte tout ce. que je touche. 
Et moi , je dis que yfiitXP unique paient eft 
d'çmbellir . tout . ce qpe vpus tÇMck?:^ i auifi 
tçucher-vous {a,n% ç^ffe^.zxi ^ _ . / 



« Je demander pàrdaft^h: M. le: Ptéfàn 
Hinaiikdei^UcrfQTinQm au nomJtuuMommt 
tel que va^.. Demander pardon à li: v^iité & 
à h vertui, / qui vQus^xrient -que M, le Prefi- 
ùmt Héfîaiârr, :foùs quelqfife ^peâ qu'il :^in'çii- 
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vîf^ey fok Aï cÊt^^de Fektrâââd^n , I fbit du 
côté de refprit> :foit du côte i de la probité , 
xie fera 'jamais fâëhé qu^ vous.. parliez de lu^ . 
fit de èipi dans la liiêmc ligne. Màisi, 'fiiffai-je 
lap rhohftre , votre; délicatélfë fëroit encore 
amal placée : je fiiis tous lés loii^s témoin que 
^es honimes faiis foi , faûs :.p^ fans^ 

mijœurs , couvetts d'opprobres: deguîs tteitte 
sns , font le fujet d© la coôv^rfâtio»: des plus- 
lipnnêtes gens.,. •; Je fuis un loèjet/ .dégoûtant 
jpour le P^^/ic: Et.vous,;qu'êtes-vous à fes 
yeux ? .Qu'cft pQur les dévots TAuceur de la 
JPuccllt d^ Orléans; pour les.Chi-étiens, PAu-. 
teur du Sermon des Cinquante ;'ponr At^ Rois, 
TAuteur de ce mot à jamais 'odieux , // n'y a 
^^ un Dieu ô ^^a an Roi ; pour ce j^oi uni-* 
que , l'Auteur .de fa Vid/7nVed^ pour: les gens 
de goût, PAuteur :àe.Sémiramis^^ ^Qrefie y^ 
dwDuc de.Foix-:fjàGi: Nanine ; ppur les âmes 
.généréufes,* Pimplacabk ennemi de Desfontai- 
rieè^'deftouffeau j pour les efprits vrais, Tinfidele 
compiateur.de^^/i'//iC/?az>^. univerjkil^ ; pour, 
les .-cçeurs droits: ,:ile: pile ^'dnviaix^de Mau- 
percuîs , de Montefqwieu , de Cr^ébMloti ; pour 
toutes les Nations , rUomme qui a médit de 



394 Tableau 

toutes ; pour les Libraires ^ FEcrivaia cootie 
lequel tous les Libraires élèvent leur voix ; pour 
tous les honnêtes gens^ |e falfificateur du billet 
d^Abraham Herfchel? .... Après cela y kqod 
des deux ^ de la Beaumelle ou de Voltaire^ 
eft l'objet le plus dégoûtant pour le Fabb? 
Vous me forcez à des répliques cruelles. » 

M Ceft à peu près avec la même logique, oa, 
pour mieux dire , le même aveuglement, qoe 
vous me reprochez ma jeunefTe. Apprcne{i 
jeune homme , me ditesp-vous en vingt endroits. 
Et vous y vieillard y apprenai , une fois pour 
toutes^ que la jeunelTe n'eft ni un crime, ni 
un défaut ^ ni un ridicule. Apprenez combien 
il eft imprudent d'irriter par des infultes , dV 
guerrir par des attaques un jeune homme qui 
n'a pas encore toutes fes forces ^ & à qui les 
combats peuvent les donner. Apprenez... mais 
non 1 je ne veux pas me fervir de tous mes 
avantages. Il faut donner quelque choie à IV 
pinion publique. D'ailleurs , je ne fuis qrfun 
météore , & vous êtes un aftre : il eft yiÀ 
que vous avez paflfé votre méridien^ & que te 
tems eft bien Couvert. >t 
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M. de Voltaire parut affommé du coup. 
Ceux qui ont lu ces lettres , au nombre de 
vingt-quatre, croiront facilement qu'il n'en.re-» 
çut jamais de pareil. L'effet de fon étourdit* 
fement fut de laifler M, de la Beaumelle tran- 
quille pendant cinq ou fix ans. Ce ne fut qu'en 
17^9 qu'il recommença les hoftilités. Pour fe 
venger de fes nouveaux menfonges , & rendre 
fa vengeance utile au Public, M. de la Beau^ 
melle fe propofoit de commenter les principaux 
ouvrages de fon ennemi. Il avoit commencé 
cette entreprife ; mais la mort ne lui a per- 
mis d'achever que le Commentaire Jur la Hcn-^ 
riadc y publié en 1779. 

Des Mémoires de Madame de Mainttnon 
font l'ouvrage le plus confîdérable que nous 
ayons de M. de la Beaumelle. Ces Ménïoires 
furent lus avec avidité, & le font toujours, 
parce que le fonds en eft très-intéreffant , & 
qu'on général ils font bien écrits. 

Cet Auteur nous a donné encore le recueil 
4çs L^Hres de Madame de Maintenons & c'eft 
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pour niîfloîre des dernières années du règne 
de Louis XIV , une fource abondante de faits 
qu'on ignoroit ou qu'on avoir défigurés. Ces 
lettres font fi?r-tout précieufes , parce qu'on 
y découvre quelquefois les raifons, les motifs, 
ks xeflbrts cachés des événemens. 

M. de la Beaumelle parlant mufîque avec 
la femme d'un Préfident du Parlement de Tou- 
loufe , & fâchant que cette Dame^ qui n'avoir 
point d'efprit , avoit une belle voix , il la pria 
de chanter. Quelle chanfon, lui demanda-t-elle, 
faut-il que je chante ? La première , lui dit-il, 
qui s'offrira à votre mémoire. Il ne s'en pré- 
fente aucune, ajouta-t-elle. Eh bien, répliqua 
la Beaumelle, avec malignité, chantez celle-ci: 

Quel dcfefpoir ! 
D erre fans efpric à mon âge. 
Quel défefpoir!. &c. 

Tout Auteur , dîfoit M. de la Beaumelle , 
a droit de vivre de fon travail, comme un 
Seigneur du revenu de fa Terre, un Banquier 
de fon change , un Eyêque de FAuteL On 
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peut écrire pour vivre : Ingenî largitor ven^ 
ter ; mais il ne faut pas que récrit fe refTenre 
du befoin. La pauvreté audacieufe fit d'Horace 
un Poète ; mais par- tout il paroît infpiré par 
la gloire. . . . Un Miniftre étranger avoir à fa 
table un Philofophe Genevois, qui vivoit de fon 
efprit , comme tant de gens de la Cour vi- 
vent de leurs baflefles. Ce Miniftre , parlant 
d'un de nos plus beaux génies , dit : <« II écrit 
»> pour vivre, m Et n^efi-ce pas pour donner 
un bon dîner a fes pareils que votre Excel-* 
lence chiffre & déchiffre y répondit brufquement 
le Citoyen de Genève ? 

Il difoit encore , que Pefprit eft fait pour 
vivre avec Tefprit , & qu'il vaut mieux fe ré- 
pandre dans fon cabinet , que fe contraindre 
dans Une antichambre ; faire fa fortune foi- 
même , que l'attendre des autres ; la devoir à 
fon induftrie , qu'à des penfions contre lef- 
quelles on a déclamé. 

Fin du troijieme volume. 
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